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DE L'ACADÉMIE DES SCIENCEN. 


SÉANCE DU LUNDI 6 JUIN 1853. 


PRÉSIDENCE DE M. COMBES. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


CHIMIE. — Transformation de l'acide tartrique en acide racémique. 
(Extrait d’une Lettre de M. Pasreur à A7. Biot.) 


« Je vous prie d'annoncer à l’Académie que je suis parvenu à transfor- 
mer l’acide tartrique ordinaire en acide racémique, complétement identique, 
pour toutes ses propriétés chimiques et physiques, avec l'acide racémique 
naturel; et se dédoublant comme celui-ci, dans les mêmes circonstances, 
en acide tartrique droit et en acide tartrique gauche, lesquels montrent des 
pouvoirs rotatoires égaux, et de,sens contraires, dans leurs combinaisons 
avec les bases. 

» Dans les différentes préparations que j'ai effectuées, je me suis toujours 
assuré, par des épreuves délicates, que l'acide tartrique que j'employais ne: 
renfermait pas la plus petite quantité d'acide racémique naturel. » 


« M. Is. Georrroy-Sainr-Hizamme met sous les yeux de l’Académie, 
comme complément des remarques faites par lui dans la dernière séance 
(voyez page 933), les mains moulées du Gorille Gina, adulte, du Troglodyte 
Chimpanzé, adulte et jeune, et de l'Orang bicolore, jeune âge. 

» Il présente également des figures photographiées de Gorille, exécutées 
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par MW. Rousseau et Dévéria, d’après les individus, adulte et jeune, du 
Muséum. Ces figures doivent paraitre trèes-prochainement dans le Recueil 


photographique qui va être aujourd’hui même le sujet d’un Rapport à 
l'Académie. » 


AGRICULTURE. — Mémoire sur la radiation solaire et ses effets sur la 
végétation ; par M. le comte ne Gasparix. (Extrait par l’auteur.) 


« Les effets de la radiation solaire sur la végétation sont si apparents et 
si connus, que personne n’est tenté de les révoquer en doute. Il ne faut pas 


être physicien pour choisir une position méridionale et inclinée quand on : 


veut planter une vigne; pour placer les arbres fruitiers au pied d’un mur 
qui reçoit et réverbère les rayons du soleil; pour couvrir les plantes qui 
exigent beaucoup de chaleur, de châssis vitrés qui reçoivent la chaleur lu- 
mineuse et émettent avec plus de lenteur la chaleur obscure, accumulant 
ainsi le calorique sous leur abri. Tous ces faits sont passés dans la pratique 
ordinaire, sans que ceux qui en font usage puissent se rendre compte ni 
des effets de la lumiere, ni de ceux de la chaleur. 

» Mais il en est bien d’autres qui ne tombent pas aussi directement sous 
les sens et qui tiennent aux mêmes causes. 

» Quand on voit les lignes isothères redressées presque dans la direc- 
tion du méridien coupant les lignes isothermes sous un angle très-aigu, et 
qu'obéissant à cette distribution de la température des étés on voit en même 
temps les limites de la végétation des différentes plantes s’incliner dans le 
même sens du sud-ouest au nord-est; l'olivier improductif à Agen avec 
14 degrés de température moyenne, et fertile en Dalmatie avec 13 degrés ; 
la limite des vignes arrêtée à r2 degrés sur les bords de la Loire, et at- 
teindre 10 degrés sur ceux du Rhin; la moisson se faisant à Londres avec 
une température estivale de 17 degrés, en même temps qu'à Upsal qui 
n'en à que 15; on ést obligé de reconnaître que ces phénomènes tiennent 

.à la présence ou à l'absence d’un élément important de calorification, la 
chaleur lumineuse, qui élève la température des corps opaques au-dessus 
de celle qu’ils peuvent recevoir de la chaleur diffuse de l’atmosphère. 

» Quand on sait ensuite que l'absorption et l'assimilation du carbone, 
qui compose la moitié à peu près de la masse des plantes, n’adieu que sous 
l'impression de la lumière et est proportionnelle à son intensité;::0n sent 
qu'il y a un grand intérêt agricole à déterminer ses effets. 

» Cest ce que j'ai essayé de faire à plusieurs reprises. En 1840, je com- 
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muniquai à l’Académie les observations faites sur trois müriers de la mème 
variété : l’un recevant de toutes parts les rayons du soleil, le second ne les 
recevant que jusqu’à midi, le troisième entièrement à l'ombre; la matière 
solide des feuilles du premier avait les 0,45 du poids de la feuille, celle du 
second les 6,36, et celle du troisième les 0,27. 

L'année dernière (1852), j'ai cultivé des fèves sur une planche de terre 
divisée par une cloison qui en mettait la moitié à l'abri des rayons solaires. 
Après avoir été desséchées, les plantes du midi pesaient 0K,581; le même 
nombre de plantes, crues au nord, et qui s’étaientbeaucoup plus dévelop- 
pées en hauteur, 0*,335; mais c’est surtout dans leur fructification que les 
différences étaient remarquables : les plantes du midi avaient cent trente et 
une gousses, celles du nord seulement quarante-sept. 

» I] était impossible d'attribuer ces résultats à une simple augmentation 
de one la lumière ÿ entrait pour la plus grande part, Sonfondat son 
influence avec celle du calorique. En effet, dans cette expérience, les plantes 
avaient reçu en quatre-vingt-quatre jours une somme de 1286°,50 de chaleur 
atmosphérique, et seulement 255°,71 de radiation solaire. Certainement une 
addition de 3°,07 de chaleur obscure, reçue chaque jour dans une serre, 
n'aurait pas produit de tels résultats. 

Un autre fait devait nous exciter à tenir grand compte des effets de la 
radiation solaire ; c'était la végétation alpine, si riche comparativement à la 
végétation des climats du nord, où l'atmosphère a là même température 
moyenne ; c'était la rapidité de cette végétation , comparée à celle des val- 
lées d’une température plus chaude. Cela tenait évidemment à ce que les 
rayons solaires, ayant une grande épaisseur de moins à traverser, agissaient 
avec plus d'énergie à travers un air moins dense et moins chargé de vapeurs. 

Ces’ effets avaient frappé M. B. de Saussure, ce grand observateur des 
Alpes, et il avait cherché à les apprécier au moyen de ses expériences sur 
la chaleur condensée au fond d’une boîte fermée par des verres. Nous don- 
nons une analyse de ces expériences, d’après lesquelles la radiation solaire 
était beaucoup plus forte sur les montagnes que dans les vallées. 

Nous rappelons aussi les expériences faites par d’illustres physiciens 
pour mesurer rigoureusement la quantité de chaleur solaire qui parvient, 
dans un temps donné, à la limite de l’atmosphère. M. Pouillet l’avait éva- 
luée à 1°,7633 par minute; et, en supposant le Soleil au zénith, il avait 

: Ftrouvé, pour Paris, la moyenne de 0,7590 pour le nombre de ces rayons 
qui sont parvenus à la Terre. Dans les expériences qu’il a faites, M. Forbes 
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a trouvé 0,680 pour ses expériences de Suisse; M. Quételet, 0,615 pour 
Bruxelles. ; 

» Mais ce n'est pas encore là ce qui importe à l’agriculture; nous vou- 
lons savoir non-seulement la quantité de chaleur solaire qui frappe les corps 
opaques, mais encore celle qui peut s’accumuler dans ces corps : en un mot, 
l’état variable de la température de ces corps exposés au soleil, aux diffé- 
rents jours de l’année et aux différentes heures du jour. 

» Quand on voit la radiation solaire produire des effets si divers sur les 
corps opaques soumis à son action, selon leur nature, leur volume, leur 
figure, leur couleur, on ne peut se flatter de trouver un moyen qui puisse 
indiquer généralement ce qui se passe dans chaque corps du règne végétal. 
Ainsi l’épi de blé, frappé par le soleil, acquiert une température différente 
de celle du grain de raisin, du melon; les feuilles, une autre température 
que les tiges; les parties sèches ou privées de vie s’échauffent tout autre- 
ment que les corps vivants dont la surface transpire constamment, et dont 
la chaleur ne surpasse pas de beaucoup celle de l’air environnant. Tout cela 
est vrai, mais aussi il ne faut pas avoir une semblable prétention. Choisir un 
corps de grandeur, de forme, de couleur déterminée, observer les effets pro- 
duits sur lui par la radiation, telle est l’œuvre du météorologiste; le bota- 
niste, l’agriculteur, auront alors un point de départ, un étalon auquel ils 
compareront le développement des différentes plantes, et c’est ainsi que la 
radiation solaire pourra entrer, pour la part qui lui appartient, dans l’étude 
des phénomènes végétaux. 

» La surface de la Terre ne peut étre le corps à choisir pour ce genre 
d'observations. Il s’y passe plusieurs choses qui diffèrent de ce que l’on 
observe sur les corps isolés. D'abord, le Soleil la frappe obliquement et agit 
selon le sinus de l’angle d'incidence, tandis que les corps ovoïdes sont à 
peine affectés de ces variations d’inclinaison, et que les corps sphériques ne le 
sont pas du tout. En outre, l’évaporation enlève bientôt les gouttes de pluie 
et de rosée sur les corps isolés, tandis que la terre ne se ressuie que lente- 
ment, et appelle sans cesse de nouvelles doses d'humidité de son intérieur 
par l'effet de la capillarité, d’où résulte une source de refroidissement pro- 
longé que n’éprouvent pas les corps isolés, etc. Point de doute cependant 
qu'en agronomie il ne faille tenir grand compte de la température du 
sol; mais c’est l’objet d'un autre ordre d'observations qu'il ne faut pas 
confondre avec celles dont nous nous occupons. 

», Ayant donc à faire choix de l'instrument type dont nous voulions nous, 
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servir pour observer la radiation solaire, nous avons adopté le suivant par 
suite d’une série de déductions et d’essais qui sont exposés dans notre Mé- 
moire, savoir : une sphère de cuivre mince, de 10 centimètres de diamètre, 
pesant au plus de 90 à 100 grammes, portant à son sommet une ouverture 
dans laquelle on engage un thermomètre, dont le bout se soutient au 
centre à peu près de la sphère. L'ouverture est lutée ensuite par de la gomme 
laque ou de la cire. Cette sphère, portée sur un pied fortement fixé pour 
que le vent ne la renverse pas, placée à l'abri du rayonnement des corps 
environnants, et, autant que possible, sur un poteau isolé, est peinte avec 
deux couches de noir de fumée appliquées au moyen d’une huile siccative. 

» Comme corps sphérique, cet instrument reçoit toujours les rayons so- 
laires sur la moitié de sa surface, et comme s’ils tombaient perpendiculaire- 
ment sur un de ses grands cercles. 

» Après avoir essayé le bois, qui a le défaut de se fendre par l'exposition 
successive à l'humidité et au soleil; le verre, qui devient trop fragile quand 
on donne une dimension un peu grande au réservoir, nous nous sommes 
arrêté au cuivre, comme pouvant présenter peu de masse pour son volume, 
à cause de sa grande ductilité. 

» Des expériences nous ont prouvé la grande différence qui existe entre 
les corps colorés et ceux qui ne le sont pas. L'effet de la radiation était 
double sur le thermomètre noirci que sur -le thermomètre non coloré. Mais 
la plupart des organes végétaux sont colorés; nous devions donc choisir 
aussi un instrument qui le fût, pour nous rapprocher de ce qui se passe dans 
la nature. ‘ 

» Nous avons fait de nombreux essais sur la dimension à donner à nos 
boules. La chaleur aceumulée augmentait à mesure que nous augmentions 
le diamètre, et d’une manière assez régulière jusqu’à 10 centimètres; au delà 
et jusqu’à 30 centimètres, les variations deviennent si grandes par l'effet 
des vents et du moindre nuage, que nous avons été forcé d’y renoncer et de 
nous en tenir à la proportion de 10 centimètres. Nous donnons dans le Mé- 
moire le tableau de ces expériences. 

» Il fallait mettre notre instrument à l’épreuve par des comparaisons 
avec d’autres dont les effets sont déjà connus. Nous possédions le pyrhéli- 
mètre de M. Pouillet, qui est un disque contenant un + litre d’eau et rece- 
vant le soleil sur une surface égale au nôtre. Nous avons obtenu en un peu 
moins de quatre minutes le degré de chaleur que le pyrhélimètre accusait 
en cinq minutes. Ce résultat n’étant pas conforme à ce que l’on aurait pu 
attendre de la chaleur spécifique des deux instruments, il y avait des phé- 
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nomènes à étudier sur la conductibilité de l'enveloppe et de l’air qu’elle 
renferme, comparée à la conductibilité de l’eau que contient le pyrhélimètre. 

» Au reste, nous avons employé la boule à déterminer la chaleur qui 
vient du Soleil dans un temps donné; et le résultat de douze expériences 
faites au mois de février 1853 au château de Pomerols, près de Tarascon- 
sur-Rhône, nous a donné une valeur moyenne de 0,680 pour 1 de chaleur 
solaire qui traversait l'atmosphère à cette époque. 

» À Versailles, M. Haëghens, se servant du même moyen, trouvait le 
1% mai, à 8° 50% du matin, 0,431; à 11° 50%, 0,7276; enfin, à 6 heures du 
soir, 0,8346. La radiation avait augmenté pendant toute la journée. 

» Nous avons dit que M. Pouillet ayait obtenu à Paris une valeur 
moyenne de 0,790. En nous servant de son pyrhélimètre, nous avons eu, 
aux mois de juillet et d'août 1842, à Orange, une moyenne de 0,659, un 
maximum de 0,8720 et un minimum de 0,4904. 

» En nous montrant les grandes variations que subit la diaphanéité de 
l'air, la conformité de ces résultats nous donnera la mesure de la confiance 
que nous pourrons attacher à notre instrument. 

» On pourrait aussi l’employer comme actinomètre pour mesurer le 
rayonnement nocturne, en perçant la boule par le côté et y introduisant un 
thermomètre à minima. 

» En appliquant notre instrument à sa destination véritable, celle de 
montrer l'accumulation de chaleur dont sont susceptibles les corps opaques, 
nous avons vu que le 31 janvier 1853, avec une chaleur initiale de 14°,8, 
les boules avaient atteint en quarante minutes à un maximum de 25°,2; 
radiation, 10,4. 

» Dans les formules indiquées pour déterminer la chaleur transmise, 
selon l'épaisseur de l’atmosphere, nous devons introduire un terme nou- 
veau D, qui indique la faculté d’accumulation de la boule selon la diapha- 
néité de l'air, la température, et son état d'humidité. Nous indiquons ainsi 
les moyens de comparer deux observations faites dans des circonstances 
différentes ; le coefficient D indique alors la proportion de chaleur accu- 
mulée dans les deux lieux. 

» Ainsi à Versailles, pendant le mois d'août 1852, de 2 à 3 heures, la 
faculté d’accumulation a été exprimée par le chiffre 5,756; 

» Dans le même mois, à Orange, par le chiffre 7,132; 

» Enfin, au grand Saint-Bernard, par le chiffre 13,267. 

» Cette grande quantité de chaleur solaire du grand Saint-Bernard n’a rien 
qui doive étonner, si l’on pense que cette station est élevée de 2 491 mètres 
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au-déssus de la mer; que la moyenne dé la pression barométrique y est de 
563%%,77; et qu'ainsi l'épaisseur de l’atmosphère au zénith étant 1, le ba- 
romètre au niveau de la mer a 7362"%,34 ; la couche d’air qui surmontele point 
n'est que les 0,739 de celle qui pèse sur la mer. 

» Il est facile de concevoir aussi que les rayons solaires éprouvent bien 
moins d'obstacles dans un air moins dense, plus froid et par conséquent 
moins chargé de vapeurs aqueuses; car la tension des vapeurs décroii 
plus rapidement que le poids de l'air; ainsi à Marseille, pour r4°,1 de 
température moyenne, la tension de saturation est de 11,09, Et au grand 
Saint-Bernard, pour une température moyenne de 2°,66, cette tension n'est 
plus que de 3%,75; c'est-à-dire que pour une pression atmosphérique des 
trois quarts de celle de Marseille, la tension de la vapeur n'est plus que d’un 
tiers. 

» Mais le résultat vraiment climatologique que nous cherchons, c'est de 
déterminer le rayonnement moyen d’une journée, d’un mois, d’une année. 


Une observation isolée montre immédiatement pour la tension du thermo-* . 


mètre l'effet de la radiation; si l’on a plusieurs observations dans une jour- 
née, leur moyenne donne approximativement la radiation moyenne, et cela 
d'autant plus exactement, que le nombre des observations est plus grand; 
mais pour cela il faudrait que l'épaisseur moyenne de l'air pendant ces 
observations füt aussi l’épaisseur moyenne de la journée. Comme les 
observations ne sont ni assez nombreuses, ni faites à des heures combinées 
de manière à ce que cette circonstance ait lieu, il faudra donc déterminer 
d’abord l'épaisseur moyenne de la Journée, et, par sa comparaison avec 
l'épaisseur moyenne des heures d'observation, corriger la radiation obtenue. 
Les mèmes opérations auront lieu sur les moyennes des mois quand on 
voudra comparer les mois. Ainsi, à Versailles, les observations de 6, 9, 12, 
3, 6 heures, nous ont donné, au mois d’août 1852, une moyenne radiation 
de 3°,63, en divisant la somme des radiations par 31, nombre des jours 
du mois, avec une épaisseur moyenne de 2,95. Mais l'épaisseur moyenne 
de janvier est réellement de 2,13: En multipliant alors 3,63 par la puis-- 
sance 2,13 de 0,8, nombre que nous avons choisi pour type de la tempé- 
rature solaire à travers une atmosphère, et divisant le produit par la puis- 
sance 2,9 de ce même nombre, nous trouvons 5°,73 pour la radiation 
moyenne de ce mois, et le jour moyen étant de 13° 50", nous avons 79°,25 
pour la somme des températures de la boule pendant ce mois. Ce qui nous 
permet de comparer la chaleur reçue à Versailles avec celle des autres loca-- 
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lités où se font des observations. C’est en nous servant de cette méthode 
que nous avons trouvé les résultats suivants : 


RADIATION MOYENNE. 


mm mm, 


Versailles. Orange. Saint-Bernard. 
1852. Avril 4e. PL A LATE 5,27 4°,46 
Man am eee 4 ,64 5 ,74 
UD eee one Ne 00 5 ,90 
JUICEE NAN RE 6 ,09 SR, 
AOÛ Fret Ver er 00 527 "49,91 
Septembre. .…....:. EME 26 6 ,81 8 ,36 
Octobre: Sa TT 4 ,08 Ho soz 
Novembre tresse 1.,97 2,30 7 ,82 
Décembre.....:2.1. 1,08 3,92 6,70 
100900 JANVIER OT 2 ,46 6 ,51 
Février enter Dale 2 0 7280 6,55 
Mars Re RER Ne 3,91 3,20 DT 
29 ,83 58 ,64 
Moyenne de l'année. 3,32 4 ,89 
AUTRE NE RERO 2,65: 4 ,84 L£,,29 
Mal net Nm Uee LAS 3:43 RE 


» Les radiations maxima absolues, c’est-à-dire celles que l’on lit dans 
le tableau des observations sans leur appliquer aucune correction, sont 
les suivantes : 


VERSAILLES. ORANGE. SAINT-BERNARD. 
Rad. max. Heures. RE Connor ec CU Rad. max. Heures. 

1092: Avril. 16 ,0 12 12,8 2 30 

MAS EN TT O0 3 18 ,1 Id. 

June 10 3 14,5 8 et 2 30 

Juillet xgi,2 12 16,8 8 

AOUTEE-E 7/10, 12 24 ,8 220 279,2 r2 

Septembr. . 19,6 12 13,6 Id, 3248 12 

Octobre... 13,1 9 1217 Id. 36 ,9 12 

Novembr. 10,8 12 15 ,0 Id, 37.9 2 

Décembre. 6,5 12 10,0 Id. 27 ,3 2 
1853. Janvier... 14,1 12 7 ,6 Id. 25 ,4 & 

Février... 9,5 12 12 ,0 14. 38 ,t 12 


Mars... 901851 12 122 20 ,4 120 
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CHIMIE APPLIQUÉE. — Recherches chimiques sur la teinture; 
par M. E. Cuevreur. 


NEUVIÈME MÉMOIRE. . 


De l’action que des corps solides peuvent exercer er conservant leur état sur un liquide tenant 
. en solution un corps solide ou un corps liquide. (Extrait.) 


« M. Chevreul donne un aperçu historique de ses travaux relatifs à 
l'affinité capillaire, c’est-à-dire à l’affinité exercée par des corps solides 
qui conservent l’état solide après avoir satisfait à leur action moléculaire sur 
des fluides élastiques ou sur des corps formant une solution liquide. 

» Les premières observations de M. Chevreul remontent à l’année 1809 ; 
il observa qu’un composé de matière charbonneuse et d’acide sulfurique for- 
mait avec la potasse un composé insoluble, et que ce composé, soumis à la 
distillation donnait du gaz acide carbonique, de l'acide sulfhydrique, de 
l’oxyde de carbone et un résidu de carbone noir et de sulfure de potassium 
auquel l’eau bouillante n’enlevait rien de soluble (1). 

» En 1811, il observa des faits analogues dans l'examen qu'il fit du car- 
tilage du Squalus peregrinus. Ce cartilage renferme une grande quantité de 
matière saline. Le charbon qu’on en obtient donne pour 100 plus de 49 de 
matière saline. L'eau bouillante sépare à peu près 41 parties du charbon, 
parmi lesquelles il y a 19,82 de sulfate de soude, et 18P,22 de chlorure de 
‘ sodium; le résidu lavé retient une quantité de sulfure de sodium représentée 
par 6P,4 de sulfate de soude. Le chlorure de sodium à été entièrement dissous 
par l’eau bouillante. 

» On ne peut douter, d’après cela, de la forte affinité du carbone noir 
pour des corps solubles. C’est ce qui fit conclure, dès lors, à l’auteur, que 
des bases alcalines et terreuses peuvent être unies par affinité chimique avec 
le carbone dans le charbon ordinaire. 

» D'un autre côté, il démontra dans le même travail que l'acide chlorhy- 
drique enlève à ce charbon le sulfure de sodium, et qu’en même temps 
l'acide s’unit fortement au carbone (2). 

‘» En 1817, au mot CHARBON du Dictionnaire des Sciences naturelles, 
M. Chevreul envisagea l’action du charbon sur les corps odorants et les 
corps colorés conformément à ces idées. | 

.» En 1821, il proposa (voyez HÉMATINE, Dictionnaire des Sciences natu- 


(1) Annales de Chimie, 1810 ; tome LXXIIT, page 167. 
(2) Annales du Muséum, 1811; tome XVIU, page 136. 
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relles, tome XX, page 527) l'expression d’affinité capillaire, pour désigner 
les actions que les corps exercent à l’état solide, et quoiqu'il ne fût point 
encore directeur des teintures des Gobelins, il rattacha à cette affinité la 
fixation des matières colorées qui se combinent chimiquement aux étoftes. 
__» Enfin, cette même année, il étudia l’action des tissus organiques sur 
l’eau et sur d’autres liquides (1). Ces faits que l’auteur rappelle, expliquent 
comment le Mémoire qu'il présente aujourd'hui à. l’Académie, sous le 
numéro 9 de ses recherches chimiques sur la teinture, commence par l’exa- 
men de l’action que plusieurs principes immédiats des mortiers exercent 
sur l’eau de chaux, tels que le gravier et le sable grossier de Seine, la brique 
cuite, la pouzzolane artificielle et la pouzzolane naturelle. 


«Première partie. 


Le gravier et le gros sable de Seine, l'argile cuite, la pouzzolane artifi- 
cielle et la pouzzolane naturelle sèches, mis en contact avec l’eau de chaux, 
.précipitent une quantité notable de cette base en s’unissant avec elle. 
» Une eau de chaux formée de 1000 parties d’eau et de 1,37 de chaux, a 
donné les résultats suivants. Elle a été réduite : 


Après un contact de moins de 80 jours. Après un contact de 13 ans. 
De 1,37 à 1,20 par le gravier de Seine... ......:..... à 0,66 
1,20 par le gros sable de Seine............ 0,66 
0,93 par Ja brique pilée. "10.0." FA 010 
0,26 par la pouzzolane artificielle. . . . ...... 0,13 
0,20 par la pouzzolane naturelle. ......... 0,13 


» M. Chevreul s’est assuré que l’eau de chaux mise dans un flacon préa- 
lablement lavé à l’eau froide, puis parfaitement séché, affaiblit légèrement 
l'eau de chaux ; ; par exemple, de l’eau de chaux représentée par eau 1000 et 
chaux 1,47, après soixante-quinze jours, a été trouvée par deux expériences 


formée de 1,44 et de 1,43. < 
Deuxième partie: 


» Elle comprend les résultats d'expériences qui ont eu pour but de savoir 
comment la laine, la soie et le coton agissent à la température ordinaire sur 
des solutions aqueuses de chlorure de sodium, de bichlorure de mercure, 
d’acide sulfurique, d’acide chlorhydrique, d’eau de chaux, d’eau de baryte, 
d’azotate de baryte, d’azotate de plomb et de cyanoferrite de cyanure de 

. potassium (prussiate jaune de potasse), 


(1) Voyez Mémoires du Muséum, tome XIIL, page 166. 
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Résumé et conclusions. 


» L'objet principal de ce Mémoire ‘a été en définitive l'examen de 
cette question : Un solide étant plongé dans la solution d'un corps solide ou 
liquide, reconnaître si cette solution éprouve un changement dans la pro- 
portion de ses principes immédiats, et dans le cas où elle n'en éprouve pas, 
rechercher s’il existe cependant une affinité entre le solide et le corps 
dissous. 

» Ce Mémoire présente les trois catégories de résultats qu'on pouvait 
imaginer à priori avant de soumettre la question à l'expérience ; savoir :: 

» Première catégorie. La solution n’éprouve pas de changement dans la 

# proportion de ses principes immédiats ; 

» Deuxième catégorie. La solution cède plus d’eau au solide que du 
corps dissous; 

» Troisième catégorie. La solution cède plus du corps dissous au solide 
que d’eau. 


» Le tableau suivant représente les résultats numériques des expériences : 


PREMIÈRE CATÉGORIE. DEUXIÈME CATÉGORIE. TROISIÈME CATÉGORIE. 
Solutions absorbées sans chan- Solutions qui cèdent à 100 parties Solutions qui cèdent à fo0 par- 
gement de proportion des prin- d’étoffes plus d’eau que du corps ties d’étoffes plus du corps dis- 
cipes immédiats. Marquées du dissous. sous que d’eau. 
signe +. 
Chlorure de sodium. 
LATE M ES an TU ete re ee Et I 
GUN 06 dpt UT RUE AUD PARRE 24 
Coton re et ae RTL 2 0,5 Ê 
” 
e Bichlorure de mercure. 
DO DV APP ENROUS à 0 BOOM Ee dede AAC D SR TER E 20,2% 
SOON RE tartare à Se Ne Rene a ere cécles lai e eee ee 9,58 
Coton... + ù 


TO toe ae ne DA RE DUR ARE 
SOON APR OR EN AE Ce 21 te ra ee 000 
Coton: METRE. 6e TORRES ME MONO 


Acide chlorhydrique. 


Paine,....."1"# 
SSSR A SES OP ERA 
ee SR A SE ot ue 0,87 


, 127. 


PREMIÈRE CATÉGORIE. 
Solutions absorbées sans chan- 
gement de proportion des prin- 
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DEUXIÈME CATÉGORIE. 
Solutions qui cèdent à 100 parties 
d’étoffes plus d’eau que du corps 


TROISIÈME CATÉGORIE: 
Solutions qui cèdent à 100 par- 
ties d’étoffes plus du corps dis- 


cipes immédiats. Marquées du dissous. sous que d’eau. 
signe +. 

Eau de chaux. 
Laine: Rene ee it Met tt tt El ne NAME 0 
Soie. RARE ete nn tee RS PR UE RARE A EL SC NE ra ne 1,98 
Coton. .... AA A RSR A le ee NET Ne enable 0,595 

Eau de baryte. 
Laine ANS tee MN ONITe D SR MIT PR Er tes EURE OS à 
STE 2 Be AS bin LE . PR mr MEN LES ee SPA Ta 
Coton CS AT RNA R TRE CARS Aie Fe É 5,0 | 

Alun 
Lainer error HAS Re Te joe AT d'a D eee ee en EI 
SOIN Na RE RTS MTS ARTE CA CN ER OT LUE oi ENS À PHONE MAT 
Coton rs eee : D NE M Le 2,5 
è Azotate de ‘baryte. s 

Laine: ....° + 
SOÏ6 4 raser te -sempeutrélres 410; 29 
Coton... CAE M peut-être..... o,11 

Azotate de plomb. 
Laine ADN UC %: ; none tué nee 
RO ROS Lane né Dow c Re as D nel EC LÉ tete rote 0 
Coton.......... Prod ne see 1; 00 

; Cyanoferrite de cyanure de potassium. 

Laine atiitteees SLENRES ST RS RETARD ne ati esp EME 00 
Se Free oser AVES Homo 
Coton ne Re acte .. peut-être... 0,24 


Résultats de la première catégorie. 


» Des solides peuvent absorber les deux principes immédiats d’une 
solution sans qu'on puisse en conclure qu’il n’y a pas d’affinité entre le so- 
lide et le corps dissous; ainsi le coton absorbe le bichlorure de mercure et 
l’eau dans la proportion de la solution, et cependant il en retient une por- 
tion avec tant de force, qu'après avoir été lavé jusqu’à ce que le lavage ne 
précipite plus l’azotate d'argent, il se colore par l’eau d’acide sulfhydrique, 
et il agit autrement que le coton pur sur les principes colorants de la coche- 
nille, du campêche et de la garancê. 

»+ Pour que le résultat d’une expérience puisse être considéré comme se 
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rapportant à la première catégorie, il faut s'assurer que le solide mis en expé- 
rience ne cède rien au liquide, et tenir compte de la perte que le corps qui 
s’est fixé au solide peut éprouver par la dessiccation, ainsi que cela a lieu pour 
la laine plongée dans l’eau d’alun. Elle cède une portion de sa matière au 
liquide, et, d’un autre côté, par la dessiccation à 100 degrés, l’alun à 
24 atomes d’eau qu’elle a absorbé perd 18 atomes d’eau et peut-être 
davantage. : 


Résultats de la deuxième catégorie. é 


» Des solides peuvent absorber l’eau en proportion plus forte que le 
corps dissous, et avoir cependant de l’affinité pour. celui-ci. 

» Ainsi, le coton qui a absorbé plus d’eau que d’alun, lavé jusqu’à ce que 
le lavage ne précipität plus le chlorure de barium, retient de l’alun, de ma- 
nière à se colorer très-sensiblement à froid dans des infusions de coche- 
nille, de campêche, de garance et de gaude. Le coton, passé à l’azotate de 
baryte et à l’azotate de plomb, s’est comporté de la même manière. 


Résultats de la troisième catégorie. 

» L’affaiblissement de l’eau de chaux avec le gravier, le sable grossier, 
l'argile cuite, la pouzzolane artificielle et la pouzzolane naturelle préala- 
blement purgés de tout corps soluble, démontre l’affinité capillaire d’une 
manière remarquable. 


… Observation. 


» Îlne faut pas oublier que les résultats précédents sont relatifs aux solu- 
tions employées, aux températures auxquelles on a opéré et à la durée de 
l'immersion des étoffes. C’est ce que prouve surtout la série des expériences 
que l’on a faites avec la laine et le bichlorure de mercure. Avec la solution 
la plus concentrée, le temps le plus long et la proportion la plus forte de 
bichlorure, 100 parties de laine ont pris 44 de bichlorure ; avec la même 
solution, mais plus de laine et une immersion moins longue, 40; et enfin, 
avec une solution plus étendue encore, 26 seulement. 

» Lés lavages des étoffes ont été arrêtés lorsque l’eau de lavage n'avait 
plus d’action sur les réactifs propres à signaler le corps uni à l’étoffe, et 
cependant, dans beaucoup de cas, celle-ci retenait une quantité notable de ce 
corps. Faut-il en conclure que des lavages à grande eau plus prolongés n’au- 
raient pas enlevé la totalité du corps, ainsi que cela à eu lieu pour l'acide 
sulfurique, l'acide chlorhydrique, le chlorure de sodium? M. Chevreul ne le 
pense pas; il est porté à croire, au contraire, qu'en général les étoffes 
finiraient par céder le corps soluble à des lavages à grande eau multipliés. 
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» L'action des solides pour défaire des solutions; démontre cominent 
des filtres peuvent agir d’une manière chimique sur les liquides qui les 
traversent, et pourquoi il est si difficile et quelquefois même impossible de 
laver certains précipités, parce que ceux-ci ont agi Capillairement sur des 
corps qui étaient en dissolution au moment où ils se sont produits. Beau- 
coup de phénomènes de ce genre ont certainement lieu dans la nature 
minérale. x 

" Application à l’art de la teinture. 

» En considérant la faible proportion d’alun que la laine a prise dans 
les expériences précitées, on est conduit à demander pourquoi on emploie 
en général, pour teindre 100 parties de laine en fil ou entissu, 16 parties 
d’alun, lorsque l’étoffe n’en prend que 1P,26. Il est aisé de répondre, lors- 
qu’on réfléchit à la quantité d’eau employée à la manipulation de la laine. 
Effectivement, celle-ci ne pourrait prendre la proportion d’alun qui lui est 
nécessaire pour constituer une bonne couleur, si l’affinité de l’eau pour 
l’alun n’était pas satisfaite à un certain point par une quantité du sel en 
excés à la quantité qui se fixe. C’est donc la grande quantité d’eau employée 
dans la teinture en chaudiere, qui exige une proportion des sels appelés vul- 
gairement mordants, beaucoup plus forte que celle quisé fixesur l’étoffe. C’est 
en cela que cette sorte de teinture est moins économique que la teinture 
appliquée par impression. Quoi qu'il en soit, on ne peut douter qu'on ne 
parvienne à teindre en chaudiere, plus économiquement qu'on ne le fait 
aujourd’hui. C’est du moins l'opinion à laquelle M. Chevreul a été conduit 
par des essais assez nombreux, dont il parlera dans un autre Mémoire, 

» M. Chevreul rappelle que MM. Thenard et Roard ont depuis long- 
temps démontré que l’alun se combine aux étoffes sans éprouver de décom- 
position. 


Application à là physiologie. 


» Les expériences précédentes ont des applications immédiates à la phy- 
siologie. Car, du moment où il est démontré qu'un tissu organiqué défait 
une solution pour s'approprier un de ses principes immédiats en plus forte 
proportion que l’autre, on conçoit comment des effets’analogues peuvent 
être produits dans l’économie organique, sans qu’il soit nécessaire de recourir 
à une action vitale, du moins pour expliquer la cause première du fait. Par 
exemple, de l’eau peut transsuder d’une membrane, d’une cellule, d’un 
vaisseau, à l'exclusion d’une matière qu’elle tenait en solution, et cela sans 
qu'il y ait un appareil glanduleux, Elles font concevoir comment des solu- 
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tions qui agissent sur l'organe du goût ou dans l’intérieur même de quelque 
organe, peuvent produire des effets à un certain état de concentration, qui 
disparaissent pourtant ou qui ne sont pas produits lorsque la Hé 
d’eau est plus considérable. | 

» Elles expliquent d’une manière satisfaisante comment les racines des 
5225 plongées dans certaines solutions salines, absorbent proportionnel- 
lement plus d’eau que des sels dissous, ainsi que Th. de Saussure l’a ob: 
servé. Et là encore, on conçoit que le premier fait est chimique. 

» Il n’est point impossible que des tissus secs concentrent des solu- 
tions liquides en absorbant de l’eau, de manière à faire cristalliser le sel 
qu'elles peuventtenir en solution. Ce qu'il y a de certain, c’est que si l’on met 
dans une des branches d’un tube courbé, une solution de chlorure de so- 
dium, et dans l’autre branche un tissu sec, des tendons par exemple, on ob- 
serve, après quelques jours, le tube étant fermé hermétiquement, une cris- 
tallisation de chlorure de sodium au-dessus du niveau du liquide. » 


GÉOLOGIE. — Note sur la consolidation des stalactites et des couches 
calcaires; par M. d. Fourver. 


Quand on frappe sur les chandelles de glace que les gouttières forment 
le long des toits, on reconnait qu'elles sont très-cassantes, et par conséquent 
privées de tout état de mollesse. 

» Les stalactites, si nombreuses dans les cavernes, sont également dues 
à la stillation de l’eau du haut des voûtes souterraines. Le choc du mar- 
teau les fait très-souvent résonner comme des corps vibrants, quelquefois 
même aussi fortement que des cloches ; elles sont donc dures, et leur cas- 
sure permet de s’assurer qu’elles possèdent une texture cristalline parfaite. 

» Ces faits ont pour ainsi dire habitué à considérer les incrustations.cal- 
caires comme devant être solides dès l'instant de leur formation, et, il faut 
le dire, les tufs qui se développent en si grandes masses autour de certaines 
sources ne viennent contredire én rien cette manière de voir. 

» En partant de ces données, on devait supposer que les couches cal- 
caires qui entrent dans la constitution des montagnes ont dù se trouver 
solidifiées au fur et à mesure que les molécules calcaires se dégageaient du 
sein des eaux; et cependant cette opinion aurait été en contradiction avec 
unê foule de faits. 

. » Ainsi les repls de certaines couches prouvent qu’elles étaient molles 
au moment où elles ont été. dérangées de leur position horizontale et 
PE 
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» La manière dont se disposent les veinules de certains marbres, les fi- 
lons de ségrégation dans les fissures de retrait, les géodes dans les bancs de 
divers calcaires, les rognons de silex dans les assises de la craie, les cristal- 
lisations du quartz, de l’hématite fibreuse, de la dolomie et du calcaire dans 
les concamérations de certaines coquilles empâtées ; tous ces faits, dis-je, 
tendent encore à démontrer que l’état de mollesse a persisté dans les couches 
sédimentaires pendant un temps suffisant pour permettre à divers mouve- 
ments moléculaires de s'effectuer en pleine liberté. 

» D'ailleurs elles étaient évidemment molles, ces couches du choin 
bätard, actuellement si compactes et sur lesquelles M. Thiollière a trouvé, 
au Mont-d’Or lyonnais, les empreintes des pattes, des griffes et de la peau 
de petits reptiles. Elles étaient également molles, ces assises du grès de Hild- 
burghausen, à la surface desquelles se trouvent les foulées d'animaux de 
genres encore inconnus. 

Enfin la manière confuse suivant laquelle certaines coquilles sont fi- 
chées dans les roches calcaires prouve encore que ces restes s'y sont enfon- 

._cés, comme ils le feraient dans une argile très-plastique. 

Or, ces divers faits ne se conciliant pas avec ce que l’on connaît au 
sujet de la consolidation des stalactites, il importait d'étudier de nouveau 
la formation de celles-ci. J'ai donc mis à profit mes excursions dans la Drôme, 
ne” visiter les cavernes du Brudoure et de Saint-Nazaire. 

» Le sol de celle du Brudoure, qu'occupe un fort ruisseau, est couvert 
d'une sorte de vase, molle au point de permettre d’y enfoncer profondé- 
ment la canne, et RUE assez résistante pour supporter un homme. 
D'ailleurs cette vase n’est pas étalée uniformément; elle est arrangée en 
forme de ‘pilastres très-rapprochés et laissant entre eux des interstices que 
l'eau remplit en même temps qu’elle forme une nappe continue à la sur- 
face de cette sorte de pavé. 

» Ces circonstances me rappelerent trop vivement les champignons de 
je qui surgissent du fond des rivières pendant les hivers rigoureux, pour 
que je ne fusse pas immédiatement porté à supposer que je cheminais sur 
des espèces de champignons calcaires qui s’élevaient de la même manière 
du sol de la caverne à la surface de l’eau. M. Drian m'avait d’ailleurs déjà 
rapporté de Ghelma, comme provenant du lit de la source thermale de 
Hamman-Meskoutin, diverses incrustations fongiformes et avec lesquelles 
ce que j'entrevoyais sous mes pieds paraissait offrir une telle ressemblance, 
qu'il était pour ainsi dire impossible de demeurer en suspens à l'égard de 
la configuration de ces dépôts. 
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» Il s'agissait cependant de vérifier mes conjectures au sujet de la con- 
stitution et de la composition de l’incrustation du Brudoure, car elle pou- 
vait être argileuse aussi bien que calcaire, et la question étant difficile à 
résoudre dans l'obscurité et dans l’eau, je songeai à étudier les stalactites 
proprement dites, leur abord.étant plus facile que celui des concrétions 
submergées. 

» La plupart de ces stalactites étaient complétement solides; mais dans 
la même caverne, aussi hien que dans celle de Saint-Nazaire, là où l’eau 
suinte faiblement, et comme à l’état de division capillaire, elles étaient en 
partie molles et plastiques, de même que des argiles, constituant, suivant 
leur degré de cohésion, ce que les anciens minéralogistes auraient décoré 
des noms de lait de lune, de craie fluide, de gurh crétacé, ou enfin de moelle 
des pierres. 

» En continuant mes recherches, j’arrivai finalement à formuler de la 
manière suivante les différentes évolutions par lesquelles la stabilité passe 
dans ces derniers cas. 

» Au moment où l’eau arrive dans l’espace libre de la caverne, elle perd 
de son acide carbonique, et ce départ est accompagné de la mise en liberté 
de quelques molécules calcaires. L’eau étant d’ailleurs relativement peu 
abondante, et son état de saturation intervenant sans doute également dans 
le mode de précipitation, ces premières molécules ne sont pas instantané- 
ment saisies et enveloppées par d’autres au point de former un tout continu 
à la manière des sels qui cristallisent dans une eau mère. Il se forme donc 
un magma qui simule celui que l’on obtient dans les laboratoires quand 
on verse un carbonate alcalin dans une dissolution calcaire, la différence 
ne roulant que sur un état de granulation plus avancé, dont le précipité 
naturel est d'ordinaire affecté. 

» Cependant l’eau d’imbibition, jouant en quelque sorte le rôle d’un 
suc nutritif, continue à suinter au travers de la masse, formant incessam- 
ment à la surface du dépôt précédent de nouveaux précipités mous, tandis 
qu’elle abandonne en même temps des parties de sa substance calcaire dans 
l’intérieur même du dépôt. Ces parties s’unissant à celles au milieu des- 
quelles elles ont pris leur état naissant, tendent à produire une agglomé- 
ration plus intime, ou, en d’autres termes, un principe de solidification, 
lequel s'achève d’ailleurs par suite de la continuité du même jeu molécu- 
laire, de sorte qu’en dernier résultat on a une concrétion molle à la surface 
et dure au centre. Il faut d’ailleurs ajouter que la précipitation étant moins 
tumultueuse dans l’intérieur qu’à l'extérieur, il s'établit une véritable cris- 

C. R., 1853, 19r Semestre. (T. XXXVI, N° 25.) 128 


(990 ? 
tallisation, bien caractérisée par son clivage, et dont les rudiments s’effacent 
graduellement du centre à la périphérie. 

» Au surplus, les stalactites constituées de cette manière affectent plus : 
spécialement les formes tuberculées de choux-fleurs, d’agarics à surface ter- 
reuse, rude ou cristalline, tandis que celles qui sont formées par la stillation 
rapide et abondante de l’eau, ou sous l'influence d’un moindre degré de 
saturation, produisent les colonnades, les pendentifs, les bénitiers, les dra- 
peries et autres grandes ornementations des cavernes; en d’autres termes, 
on peut trouver dans ces cavités souterraines, les unes à côté des autres, des 
masses pendantes formées par le ruissellement, et des configurations incli- 
nées dans divers sens, et résultant des influences complexes de l’intussus- 
ception et de la transsudation lente des liquides calcariferes. 

» En définitive, ces phénomènes ne laissent aucun doute sur l’état de 
mollesse de certains précipités calcaires, et, par suite, on peut en faire l’ap- 
plication à la consolidation des bancs. Cependant il était à désirer que l’on 
eût encore quelques exemples de productions analogues effectuées au sein 
des mers, car la majeure partie des assises calcaires est d’origine marine 
et sédimentaire. | 

» Or, beaucoup d’incrustations sous-marines se montrent solides dès 
l'instant où elles se forment. J'ai observé entre autres à la Calle, en Al- 
gérie, que le résultat de l’action des Algues sur le carbonate de chaux dis- 
sous dans l’eau de la mer est immédiatement solide, et M. Damour a suffi- 
samment démontré que les Nullipores ou Millépores sont des produits de 
ce genre. ji 

» Cependant je trouve dans Spallanzani quelques détails au sujet d’une 
agglomération lente qui se produit dans les environs de Messine. Du fond de 
la mer voisine on extrait des blocs de grès dont la place se trouve bientôt 
remplie par le sable qu'amènent les lames. Celui-ci ne reste pas incohérent. 
Au bout de trois à quatre ans, il a déjà acquis un premier degré de consistance, 
mais encore trop faible pour que sa masse puisse résister à la pression du 
doigt. Il lui faut dix à douze ans pour devenir solide, et trente ans pour 
acquérir une grande dureté; alors la nouvelle roche donne des étincelles au 
briquet, à cause des grains de quartz qui se trouvent mélés dans le sable 
avec des particulés feldspathiques, avec des paillettes de mica et quelques 
fragments amphiboliques. 

» En dernière analyse, dans l’eau douce des cavernes, aussi bien que dans 
l'eau salée de la mer, il peut se former dés dépôts dont les uns sont immé- 
diatement agglomérés et solides, et dont les autres ne s'endurcissent qu’à la” 
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longue, par des imbibitions soutenues et constamment renouvelées. C’est ce 
qui était suffisamment démontré par les caractères de certaines assises, mais 
il restait à surprendre la nature sur le fait. Spallanzani a eu ce bonheur, 
quant aux formations marines, et je n’ai d'autre avantage que celui de com- 


pléter ses observations, en y adjoignant les résultats fournis par les eaux 
douces. » 
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« M. Varz adresse à l’Académie une de ses cartes écliptiques gravée 
d’après les procédés de la photographie sur papier. Le fond de la carte est 
noir, tandis que les étoiles y ressortent en blanc proportionnellement à 
leurs grandeurs jusqu’à la 12°. 

» M. Valz envoie aussi les éléments elliptiques de la planète Phocéa. 


Éléments de Phocéa. 


Époque : 1853 mai. ......... 2 ANT 460 

Anomalie moyenne.......... = APRTROOO F1 
Longitude du périhélie. ...,,,,:... 303.14 
Longitude du nœud ascendant....., 214. o 


Inchnaisoeet ee AL OT AL 21.24 
Éxcéntricités enr alontelsite die (O3 2444 
Demi-grand axe. . ....,,. ....4..  2,3762 
Mouvement moyen diurne. ....... 968”,70 
RAPPORTS. 
ZOOLOGIE. — Rapport sur un ouvrage inédit, intitulé : Photographie 


zoologique; par MM. Rousseau et Dévéria. 


(Commissaires, MM. Is. Geoffroy-Saint-Hilaire, Regnault, Valenciennes et 
Milne Edwards rapporteur.) 


« L'Académie nous a chargés de lui rendre compte des essais de photogra- 
phie appliquée à la représentation des objets d'Histoire naturelle que 
MM. L. Rousseau, aide-naturaliste au Muséum, et Dévéria, artiste attaché 
à la Bibliothèque ue ont soumis à son jugement dans la séance du 
25 avril dernier. 

» Les procédés photographiques mis en usage par les auteurs ne présen- 
tent rien de particulier : ce sont ceux employés dans les ateliers de M. Le- 
mercier, par MM. Bisson, pour diverses publications artistiques dont il a été 
déjà question ici, et, par conséquent, ilne nous semble pas nécessaire denous 
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y arrêter; mais les résultats obtenus par les auteurs sont de nature à inté- 
resser si vivement les zoologistes, que nous croyons devoir y appeler l’at- 
tention de l’Académie. En effet, ces essais, bien qu'incomplets encore, réa- 
lisent en partie les avantages que nous espérions obtenir de l’application de 
la photographie aux études zoologiques, etsuffisent pour montrer que, dans 
certains cas, cet art nouveau est susceptible de rendre aux sciences natu- 
relles des services plus grands que ne sauraient le faire ni le dessin ni la 
gravure. 

» Ainsi, les corps que le zoologiste a besoin de représenter offrent sou- 
vent une multitude de détails qui échappent à l’œil nu et qui sont cependant 
nécessaires à montrer. Pour les mettre en évidence, le dessinateur est obligé 
de les grossir comme si c'était à travers une loupe qu’il les voyait, et les 
figures amplifiées ainsi obtenues ont rarement l’aspect de ces objets tels 
qu'ils se présentent d'ordinaire dans la nature. Pour en donner une idée 
exacte et suffisante, le zoologiste a donc presque toujours besoin de deux 
sortes d’images : de figures d'ensemble non grossies et de figures de cer- 
taines parties caractéristiques plus où moins amplifiées. 

» Dans des planches photographiques bien faites, telles que les planches 
de l’Euryale, de l’Agaricie et des Fongies, présentées à l’Académie par 
MM. Rousseau et Dévéria, on n’aperçoit, pas plus que dans la nature, les 
détails de structure lorsqu’on les regarde à la vue simple, et les objets repré- 
sentés conservent alors leur aspect ordinaire; mais lorsqu’on vient à exa- 
miner ces planches à l’aide d’une loupe, on y voit tous les détails que cet 
instrument ferait voir dans l’objet lui-même, et, par conséquent, ici une 
seule et même image peut tenir lieu des deux sortes de figures dont nous 
venons de parler comme étant généralement nécessaires dans les ouvrages 
exécutés au pinceau ou au burin. Par exemple, dans les figures de Fongies 
données par MM. Rousseau et Dévéria, ces Polypiers sont moins grands 
que dans la nature, et cependant en les examinant à la loupe, on peut non- 
seulement compter toutes les lames dont chacun de ces corps se compose, 
mais distinguer les denticulations et les autres caractères de structure que 
chacune des lames elle-même présente. Le dessinateur le plus habile n’au- 
rait ni la patience ni la légèreté de main nécessaires pour reproduire fidèle- 
ment tous ces détails; or, non-seulement la photographie nous les donne, 
mais elle nous les donne à bas prix. 

» Ces avantages de la photographie sur la gravure ne laissent pas que 
d’être considérables, lorsqu'il s’agit de la représentation de corps d'une 
structure très-complexe, comme les Polypiers et les Échinodermes; dans 
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beaucoup de cas, il faut tenir compte aussi d’un autre fait qui, à mon avis, 
est plus important, et qui est une conséquence de la nature méme de l’opé- 
ration photographique. 

» Quand le zoologiste fait un dessin, il ne représente que ce qu’il remarque 
dans son modèle, et, par conséquent, l’image tracée par son crayon ne 
traduit que l’idée plus ou moins complète qu’il s’est formée de la chose à 
reproduire, et il est bien rare que la figure ainsi obtenue montre nettement 
des caractères dont l’auteur n’aura pas tenu compte. Aussi, lorsque, par les 
progrès de la science, un de ses successeurs fait intervenir, dans la solution 
des questions zoologiques, des caractères dont le premier iconographe n’au- 
rait pas fait usage, il est bien rare qu’il les trouve fidèlement représentés 
dans les dessins de celui-ci; pour constater la présence ou l’absence de ces 
particularités de structure, il ne peut donc se contenter de l'examen des 
figures déjà publiées, et il est obligé d'observer à nouveau les objets en 
nature. 

» Mais avec la photagraphie il pourrait en être autrement, car une image 
photographique bien faite donne, non-seulement ce que l’auteur a lui-même 
vu et voulu représenter, mais tout ce qui est réellement visible dans l’objet 
ainsi reproduit. Un autre naturaliste pourra donc y saisir des faits que le 
premier n’aura pas aperçus, et faire réellement des découvertes à l’aide de 
l’image, comme il en aurait fait en observant l’objet en nature. 

» Ces considérations, et quelques autres raisons qu’il serait trop long d’ex- 
poser ici, nous ont fait vivement désirer que la photographie püt devenir 
d’un emploi usuel pour les zoologistes, et c’est avec satisfaction que nous 
avons vu un naturaliste zélé et un artiste distingué réunir leurs efforts pour 
arriver à ce résultat. MM. Rousseau et Dévéria sont loin d’avoir surmonté 
toutes les difficultés que présente l'application de cet art nouveau à l’icono- 
graphie zoologique, et peut-être reste-t-il encore quelque chose à faire pour 
donner à leurs épreuves toute la stabilité désirable. Mais ils nous paraissent 
en bonne voie, et s'ils avaient à leur disposition les instruments convena- 
bles et les moyens d’expérimentation nécessaires, nous pensons qu'ils arrive- 
raient promptement à des résultats très-utiles pour la science. 

» Ainsi, avec les instruments dont les photographes se sont servis jusqu’à 
présent, on ne peut guère obtenir l’image que de corps suffisamment rigides 
pour rester immobiles dans une position verticale, et, par conséquent, les 
préparations anatomiques des parties molles des animaux ne peuvent être 
convenablement disposées pour l'obtention de bonnes figures photogra- 
phiques; mais, pour lever cette difficulté, il suffirait d'installer l'instrument 
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dans une position verticale, ou d’y adapter un prisme pour recueillir le fais- 
ceau lumineux envoyé par la pièce anatomique posée à plat et à une dis- 
tance convenable au-dessous de la lentille. Il y aurait aussi beaucoup d’ex- 
périences à faire relativement au mode d'éclairage des objets, et aux moyens 
à l’aide desquels on pourrait peut-être corriger l'inégalité d’action de cer- 
taines couleurs sur le papier sensible. La Commission a engagé MM. Rous- 
seau et Dévéria à s’en occuper, et comme ces essais, dont la zoologie pour- 
rait tirer un grand profit, occasionneraient des dépenses considérables, elle 
a pensé que l’Académie ne refuserait pas de leur venir en aide, et elle a 
l'honneur de vous proposer, non-seulement d'encourager les auteurs à pour- 
suivre leurs travaux, mais de mettre à leur disposition les instruments nou- 
veaux que vos Commissaires considèrent comme étant nécessaires pour 
leurs expériences, et que la Commission administrative jugerait opportun 
de leur confier. » 
Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIQUE. — Vote sur la condensation des gaz à la surface des corps 
solides ; par MM. J. Jam et A. BerrRanp. 


(Commissaires, MM. Regnault, Lamé, de Senarmont.) 


« Dans les diverses expériences destinées à établir la théorie physique 
des gaz, on admet implicitement que leur état d'équilibre n’est pas influencé 
par les parois des vases qui les renferment; on suppose qu’il n'existe aucune 
force attractive ou répulsive entre les molécules solides et gazeuses; et 
cependant les principes généraux de la physique moléculaire ne permettent 
pas de penser qu'il doive en être ainsi: on ne concevrait pas que les gaz 
fussent dépourvus d’une propriété que les liquides manifestent si énergi- 
quement, et l’on ne pourrait expliquer des phénomènes nombreux qui 
n’ont besoin que d’être généralisés pour démontrer l’existence de cette pro- 
priété. 

» Les corps poreux présentent, sous un volume très-petit, des surfaces 
intérieures considérables et très-rapprochées; les gaz qui pénètrent. dans 
ces substances perdent leur force répulsive, et s’y accumulent comme s’il 
existait une force attractive d’une extrême énergie. Le phénomène des corps 
poreux doit se comparer à celui de la capillarité, et de même que l’éléva- 
tion de l’eau dans un tube peut servir à démontrer l’existence des attrac- 
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tions entre les liquides et le verre, de même l'absorption des gaz par le 
charbon est une preuve de l'attraction qu’une surface solide, isolée et con- 
tinue, doit exercer sur un gaz. 

» Après avoir constaté et mesuré l’absorption des gaz par les divers corps 
poreux, de Saussure appela l'attention des chimistes sur un fait important : 
il avait constaté qne les gaz condensés dans le charbon produisaient des 
actions chimiques anormales. Depuis ce temps, Dobereiner trouva l'éponge 
de platine; ces combinaisons entrevues par Saussure devinrent plus évi- 
dentes, mais on reconnut qu’elles étaient précédées par une condensation 
des gaz, qu'elles en étaient la conséquence; elles peuvent servir à la 
démontrer. 

» Aussitôt que la découverte de Dobereiner fut annoncée, deux illustres 
savants, MM. Thenard et Dulong, ont répété ces expériences en les variant. 
Ils ont constaté que la propriété de l’éponge de platine appartient à tous les 
corps poreux; ils l'ont retrouvée dans des lames minces de tous les métaux, 
surtout quand elles sont chiffonnées en bourre de fusil ; ils l’ont manifestée 
dans des morceaux de verre ou de porcelaine concassés. Or, si ces combi- 
naisons sont la conséquence d’une condensation, il fant bien admettre que 
cette condensation s’est faite sur les feuilles de métal et sur les morceaux 
de verre. 

» À ces diverses expériences, il faut ajouter un fait capital, annoncé 
par M. Pouillet: l’absorption de l’oxygène dans un thermomètre de platine; 
et ce résultat que tous les physiciens ont constaté: la condensation de la 
vapeur d’eau par le verre. 

» D'ailleurs, cette idée générale qu’admettent les géomètres, et sur la- 
quelle nous cherchons à ramener l'attention, a souvent été l’objet de la 
préoccupation des physiciens, qui, n’espérant pas la vérifier directement, 
ont cherché à la constater par des expériences détournées, mais très-pré- 
cises. M. Arago a proposé de faire interférer deux rayons de lumière se pro- 
pageant dans l'air, l’un à une certaine distance, l’autre au contact d’une 
surface solide, et récemment encore il est revenu sur cette même question, 
en y appliquant l'étude des oscillations d’une aiguille aimantée. 

» Il existe donc, comme on le voit, des preuves indirectes, mais qui 
nous paraissent concluantes, de la condensation des gaz par les parois 
solides ; aussi, était-ce avec une presque certitude de succès que nous avons 
tenté les expériences qui suivent. 

» Nous avons rempli de substances solides pulvérisées, des ballons de 
verre que nous avions jaugés avec soin; nous déterminions la densité des 
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poudres, nous prenions le poids des quantités renfermées dans les vases, 
et nous avions tous les éléments pour calculer l’espace laissé libre. 

» Ainsi disposés, ces vases étaient mis en rapport avec une bonne machine 
preumatique, et avec un manomètre à deux branches : l’une des deux 
branches était ouverte dans l'atmosphère, elle permettait d'apprécier les 
pressions; l’autre était fermée, elle communiquait au ballon par un tube 
à robinet, elle servait à mesurer sous la pression atmosphérique un volume 
constant de gaz, que l’on chassait ensuite dans le ballon, en faisant monter 
du mercure. À chaque introduction de gaz, la pression augmentait d’une 
quantité que l’on mesurait, et que l’on pouvait calculer par la loi de 
Mariotte ; on comparait le résultat de l'expérience et du calcul. 

» Nous avons opéré ainsi sur des substances très-diverses : du sable de 
Fontainebleau, du verre pilé à des degrés de finesse différents, des oxydes et 
des limailles métalliques. Nous avons toujours reconnu que la pression 
observée était plus petite que la pression calculée; nous avons dû conclure 
que les gaz étaient absorbés par les substances solides. 

» Ces absorptions présentent une grande analogie avec celles qui sont 
manifestées par les corps poreux; elles ne se produisent pas instantanément, 
mais elles se continuent pendant plusieurs heures, et n’atteignent leur limite 
qu'après un temps qu’on prolongeait à dessein ; elles sont variables en in- 
tensité avec la nature des gaz employés, faibles pour l'hydrogène, plusgrandes 
pour l'air, et très-considérables pour l’acide carbonique. Nous en donne- 
rons la mesure par les résultats suivants, obtenus avec du verre pilé, lavé, 
séché : l’espace libre était de 59go centimètres cubes, on y fit le vide et 
on laissa le ballon se remplir de gaz sous la pression atmosphérique; il 
absorba : 


Acide carbonique. Air. Hydrogène. 
645 6o2 595 


» Nous sommes certains d’ailleurs que les résultats précédents sont trop 
faibles, et qu’il est impossible d’avoir une mesure exacte des quantités de 
gaz contenues dans les espaces ainsi constitués. Quand on y fait le vide, on 
reconnaît que l'équilibre de pression s’établit avec une grande lenteur; il 
faut faire agir la pompe pendant plusieurs heures pour obtenir le vide à 
1 millimètre, et encore cette pression ne reste pas constante, elle augmente 
peu à peu, et il faut recommencer le jeu de la machine sans pouvoir jamais 
atteindre le maximum de vide qu’elle peut donner. La condensation que 
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l’on mesure ensuite est d'autant plus énergique que le vide a été mieux fait ; 
mais il faut reconnaître que l’on n’en obtient jamais la mesure exacte. 

» L'acide carbonique manifeste ces propriétés à un degré très-énergique : 
quand la poudre qui remplit le ballon, quelle que soit sa nature, est mise 
en présence de ce gaz pour la première fois, elle l’absorbe vivement, mais 
elle à perdu une partie de cette faculté à une deuxième opération. Le ballon 
que nous avons cité, ayant été vidé, a reçu successivement des charges 
égales de gaz; les augmentations de pression qu’elles ont déterminées ont 
été mesurées, et en calculant par la loi de Mariotte le volume du ballon, on 
a trouvé : 


M2 ICS 636°° | G29°° Gare G22°° 


Après ces expériences, on a fait une seconde fois le vide au même degré; 
on a recommencé les mêmes introductions successives, elles ont donné : 


64e 630° ° PA 620°° G16°° 


Il faut conclure de ces résultats :-1° que l'absorption se fait avec une éner- 
gie d'autant plus grande que la pression initiale est plus faible; 2° qu'après 
avoir absorbé du gaz une PESTNÉEe fois, la substance solide en retient une 
portion considérable, qu'on ne peut lui paie et. qui diminue d’autant 
sa puissance de condensation. 

» Les expériences dont nous avons fait Connaître la substance exigent des 
soins pafticuliers, et ne peuvent être reproduites qu’avec des appareils très- 
précis; mais nous en décrirons une que tout le monde peut faire sans peine, 
et qui manifeste d’une manière concluante les résultats que nous venons de 
faire connaître. 

» Nous prenons une poussière fine, du verre pilé ou du blanc de zinc, 
nous la mélons dans un mortier avec de l’eau privée d’air, et nous faisons 
une bouillie claire ne contenant aucune bulle de gaz interposée; nous la 
versons dans.un ballon à long col jusqu’aux deux tiers de la sphère. Au bout 
de quelque temps, la substance solide s’est déposée, et une couche d’eau 
surnage. Nous faisons le vide dans le ballon : dès les premiers coups de pis- 
ton, l’eau se soulève, augmente de volume, remplit le ballon, s'engage dans 
le col, et quelquefois le dépasse; aucune bulle de gaz n'apparaît et ne se 
dégage : et si l’on ouvre subitement le robinet de la machine, la pression 
se reproduit, le liquide reprend son volume primitif, avec une rapidité qui 
ébranle le ballon, et un choc comparable à celui du marteau d’eau: Si 
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l'expérience est prolongée, si le vide est complétement fait, il se dégage des 
quantités notables de bulles qui se réunissent et s'échappent. 

» Nous devons nous borner, quant à présent, à signaler ces résultats gé- 
néraux, nous réservant de revenir sur cette question, et d’en tirer les con- 
séquences qu’elle semble faire prévoir. Il est possible qu’on puisse suivre 
cette propriété des solides jusque dans des cas où elle a jusqu'à présent été 
considérée comme négligeable; quelques résultats déjà obtenus nous per- 
mettent d’avoir cette espérance. Nous attendons, pour les faire connaitre, 
que le temps nous ait permis de les compléter. » 


CHIMIE ANIMALE. — Recherches sur l'alimentation des insectes gallicoles ; 
par MM. Lacaze-Durnriers et Arrreo Ricne. 


(Commissaires, MM. Dumas, Milne Edwards, de Quatrefages.) 


« La noix de galle est une production anormale venue sur un végétal 
par suite de la piqüre de la femelle d’un insecte, le Cynips. On trouve à son 
centre une masse formée de cellules molles remplies de fécule, au milieu de 
laquelle l’insecte a déposé un œuf infiniment petit : cette matière, seule 
nourriture de l'animal, mérite le nom de masse alimentaire. 

» Dans quelques galles, l’œuf ne s’est pas développé; dans d’autres, il 
est devenu une larve très-grasse ou même un insecte parfait, semblable à 
une petite abeille. 

» Nous avons analysé la masse alimentaire des premières, et l’insecte des 
deuxièmes, puis comparé les résultats entre eux. L’aliment, dans les galles 
blanches d'Alep que nous avons étudiées plus spécialement, pèse 86 milli- 
grammes, tandis que le Cynips a un poids moyen de 19. L'animal ne se 
nourrit que d’une seule masse, ne touche pas aux enveloppes extérieures 
de la galle, mais mange complétement la première ; nous pouvons donc en 
tous points opposer 86 de l’aliment à 19 de l’insecte. 

» Nous avons vérifié nos résultats sur d’autres noix de galle, le gallon 
d'Alep entre autres. Sa masse alimentaire ne pèse plus que 55, et l’insecte 
n'a pour poids moyen que 12 au lieu de 19. Passons successivement en 
revue les diverses classes d'aliments. 

» 1°, Matieres azotées. — La masse alimentaire renferme une quantité 
d'azote variable entre 1,54 et 1,29 pour 100, ce qui place son équivalent 
nutritif, au point de vue de l’azote seul, bien au-dessus de celui du maïs, 58, 
et un peu au-dessous de celui du riz, 98. 

». Cent d’insecte renferment de 7,62 à 7,66 d’azote. Si, fidèles à notre 
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plan, nous rapportons le poids de l’azote contenu dans l'aliment à 86, ei 
celui qui est dans l’insecte à 19, on voit qu'une masse alimentaire renferme 
de 1,30 à 1,10 d’azote, et qu’un Cynips renferme de 1,08 à 1,03 d'azote, 
résultat bien remarquable : l’animal trouve assez d’azote dans sa nourriture, 
etil y a un tel rapport entre sa faculté digestive et la digestibilité de son ali- 
ment, que tout ou presque tout l’azote disparaît dans ses tissus. 

» 2°. Matières respiratoires. —La masse centrale est presque uniquement 
composée de fécule; l'examen microscopique, l’action de l’iode en sont une 
preuve non douteuse. 

» La quantité qui s’y trouve varie entre 75 et 78 pour 100; ce qui place 
son équivalent nutritif, sous ce nouveau point de vue, au-dessus de celui des 
céréales. 


Cent d’aliment épuisés par l’éther ont donné: Cent d’insecte épuisés par l’éther ont donné : 


Carbone, mec ER NE 36, 80 Carbone rence re 38,900 
Hydrogène. see 6,67 Hydrogène ...... RARE 6,806 
En rapportant ces nombres à 86 de masse, En rapportant ces nombres à 19 d’insecte, 
celle-ci renferme : celui-ci renferme : 

Éarbone ns res + des enieh 31,218 CALDONÉ LS a near ee lateie te 7:391 
HYAOBENE Se Tee ee 5,676 Hydrogène”: ;..1. 007, AU 200 


» Donc l’insecte contient beaucoup moins de carbone que son aliment : 
il a été brülé dans l'acte de sa respiration. 


Cent de masse alimentaire non épuisée par Cent d’insecte non épuisés par l’éther 
l’éther donnent : . donnent : 

Carbone ee: de acte 37,540 Carbone". ST CT TS, oo 

Hydrogène. ......... RO: TOR Hydrogene ee ee eus 8,521 


» Il résulte de ces chiffres comparés aux premiers, que l’aliment renferme 
peu de principes gras solubles dans l’éther, ét qu’il y en a, au contraire, une 
proportion notable dans l’animal. 

» Le tableau suivant va fixer, au reste, sur ce résultat : 


1°. Galles blanches. 


Matière grasse dans le Cynips. Matière grasse dans l’aliment. Différence. 
4,80 1,00 3,80 
4,80 1,36 3,44 


2°. Gallons d’Alep. 
5,o10 0,236 4,774 
» Ainsi, au lieu de retrouver + de graisse ou 1,36 au maximum dans l’in- 
129.. 
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secte, il y en a 4,80, près de 5; quantité considérable, s’accroissant encore 
dans les gallons d'Alep, et ne permettant pas l’hésitation sur la formation 
de la graisse par les animaux. 

» Si l’on äjoute à la graisse contenue dans la masse centrale, toute celle 
qui se trouve dans les enveloppes de la galle, et qui est, au maximum, 0,400 
pour une noix, on voit que, dans le cas où la matière grasse suinterait et 
serait absorbée par l’animal, il n’en recevrait, dans le cas le plus défavora- 
ble, que 1,564, et il en aurait encore formé une proportion considérable. 
Nous nous sommes assurés, au reste, que la galle dont la masse alimentaire 
a été. mangée, renferme autant de graisse dans ses enveloppes extérieures 
que la galle non entamée par son parasite. 

» Cette matière grasse tache le papier et le rend huileux; elle est insoluble 
dans l’eau, soluble dans l’éther,.se saponifie parfaitement, cristallise en 
houppes d’aiguilles partant d’un centre, et présente tots les caractères des 
graisses les mieux définies. 

3°. Sels minéraux. — Une masse alimentaire en contient de 1,20 
ATPOO: 

» Un insecte en contient de 0,550 à 0,572. 

» Nous y avons reconnu l'acide phosphorique, la potasse et la chaux. 

» Le tannin est en très-faible quantité, mais existe cependant dans la 
masse alimentaire; nous en avons trouvé 52 et 54 pour 100 dans les enve- 
loppes de la galle. 

» Le sucre se trouve aussi dans la masse centrale. 

» En résumé : les insectes ne s’éloignent pas des animaux supérieurs 
dans leur mode d'alimentation. 

» Ils reçoivent : 1° des aliments azotés ou assimilables ; 2° des matières 
féculantes ; 3° des substances grasses ; 4° des sels minéraux. 

» De plus, dans le phénomène de leur nutrition il se passe une transfor- 
mation évidente de la matière amylacée en matière grasse; ils forment donc 
la graisse avec une partie des-matières féculantes, tandis que le reste est brûlé 
dans leur respiration. 

» Ces animaux sont très-gras ; déposés sur une feuille de papier, ils la 
tachent aussitôt sans qu'il soit besoin de la frotter, et il est curieux de 
remarquer que la nature les a placés dans les conditions d’engraissement où 
les agriculteurs mettent leurs bestiaux à l’engrais : isolement parfait, tran- 
quillité complète, obscurité des plus grandes. 

» L'air ne se renouvelant qu'avec une difficulté extrême, leur respiration 
est très-faible. | 
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Qu'il nous soit permis de faire remarquer que la nature nous à tout 
fourni, et l'aliment et la loge d’expérimentation : pas d'erreur possible, par 
conséquent, dans le choix du premier, dans le milieu à fournir à l'animal ; 
car celui-ci est dans les conditions normales de son existence. 

». L'expérience commence avec un œuf dont la balance la plus sensible 
ne saurait apprécier le poids; nous n'avons donc pas, comme dans les expé- 
riences de nos devanciers, à comparer les animaux à d’autres abattus au 
moment de l’étude de l'alimentation des premiers. 

La marche a été .tout à fait la même, qu’il s’agisse d’un insecte ou de 
son aliment : nous avons tenu à agir d’une façon tout à fait analogue, afin 
de ne pas introduire dans nos anses des causes d’erreur tenant au pro- 
cédé lui-même. 

Chaque chiffre est une moyenne de deux ou trois nombres obtenus : 
nous avons fait de chaque point au moins deux vérifications et souvent 
davantage quand le résultat était important ou semblait un peu extraordi- 
naire. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur un nouveau radical organique 
renfermant de l'étain, le stanméthyle ; pen MM. Aveusre Canours 
et Arrrep Ricue. 

(Commissaires, MM. Dumas, Milne Edwards, de Quatrefages. ) 

« Dans un travail présenté à l’Académie des Sciences, et publié dans les 
Comptes rendus de ses séances (tome XXXV, page 91), nous avons fait voir 
qu’en faisant agir l’étain métallique sur l’éther iodhydrique en vases clos, à 
une température d'environ 160 degrés, il se produisait en grande abon- 
dance l’iodure d’un radical ternaire C* H°Sn, auquel nous avons donné le 
nom de séanméthryle. 

» En remplaçant l’iodure d’éthyle par l’iodure de méthyle, nous sommes 
arrivés à des résultats exactement semblables. Lorsqu'on fait agir de l’étain 
sur l'iodure de méthyle à une température comprise entre 150 et 180 de- 
grés, ce dernier s’attaque complétement dans l’espace de quinze à vingt 
heures, et, par refroidissement, le liquide contenu dans les tubes se prend 
en masse. 

» Cette matière étant soumise à la distillation, donne un liquide limpide, 
doué d’une forte odeur qui commence à bouillir à 195 degrés; la distillation 
se termine entre 220 et 225 degrés. 

» La dernière portion, celle qui bout vers 220 degrés, et qui constitue 
au moins les trois quarts du produit brut, se prend en masse cristalline par 
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refroidissement, tandis que la partie qui bout vers 200 degrés reste liquide 
lorsqu'on la refroidit vers o degré. ; 

» Si l’on fond de nouveau la masse solide, qu’on l’abandonne à un refroi- 
dissement lent, puis que l’on perce la croûte formée à la surface, en décan- 
tant rapidement le liquide intérieur, on obtient de magnifiques cristaux qui 
se présentent sous la forme de prismes rhomboïdaux obliques. Ce composé 
fond à 34 degrés. | : 

» Ce produit, assez soluble dans l’eau, davantage dans l’alcool, se dissout 
presque en toutes proportions dans l’éther. Sa solubilité dans ces différents 
véhicules est notablement plus grande que celle du composé correspondant, 
l'iodure de stannéthyle. 

» Si l’on verse de l’ammoniaque dans la solution aqueuse de ce corps, on 
obtient un précipité blanc, amorphe, soluble dans un excès de potasse, 
insoluble dans un excès d’ammoniaque et ne se dissolvant pas non plus ni 
dans l’alcoo! ni dans l’éther. 

» Cet oxyde, ainsi que l’oxyde de stannéthyle, se rapproche, comme on 
le voit, du protoxyde d’étain, qui se dissout pareillement dans un excès de 
potasse, et est insoluble dans l’ammoniaque. 

» Ce corps ne diffère du précédent qu’en ce qu'il a échangé une molé- 
cule d’iode contre une molécule d'oxygène. Traité par les acides sulfurique, 
azotique, chlorhydrique, bromhydrique, formique, acétique, l’oxyde de 
stanméthyle s’y dissout rapidement, en donnant naissance à de belles com- 
binaisons cristallines : on obtient pareillement le sulfate et l’azotate en trai- 
tant une dissolution aqueuse d’iodure par le sulfate et l’azotate d'argent ; 
l’oxyde de stanméthyle se formerait de même en faisant bouillir l’oxyde 
d’argent avec une dissolution d’iodure de stanméthyle. 

» Nous avons soumis à l’analyse le chlorure, le bromure, l’iodure, le sul- 
fate, le nitrate, le carbonate, l’oxalate, l’acétate ; ils peuvent se représenter 
par les formules suivantes : 


C?H* Sn, CI, chlorure de stanméthyle ; : 

C'H° Sn, Br, bromure de stanméthyle ; 
C?E° Sn, I, iodure de stanméthyle ; 
C?H°SnO, oxyde de stanméthyle; 

C?H* Sn O, SO", sulfate de stanméthyle ; 
CH*SnO, Az O*, nitrate de stanméthyle ; 
C? H*SnO, CO?, carbonate dé stanméthyle; 
CH SnO, C? O*, oxalate de stanméthyle ; 
CH Sn O, C‘H° O#, acétate de stanméthyle. 
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» Nous avons obtenu dans la série du stannéthyle de nouvelles combinai- 
sons, telles que le carbonate, l’oxalate, le phosphate qui sont insolubles ; l’acé- 
tate, le tartrate et le formiate qui sont au contraire assez solubles dans l’eau, 
et cristallisent parfaitement, le sulfure qui se produit, soit en versant de l’hy- 
drogène sulfuré dans l’iodure, ou en faisant passer dans ce dernier un cou- 
rant de gaz sulfhydrique ; il se dépose à l’état de gouttelettes limpides inso- 
lubles dans l’eau, solubles dans l’alcool. Elles se solidifient tres-lentement, 
et le solide, aussi bien que le liquide, a la composition du sulfure de stan- 
néthyle. | 

» Ces corps possèdent une composition correspondante à celle que nous 

avons obtenue dans la série méthylique. 
Ms EH représentant par Sn Me le stanméthyle, et par SnE le stannéthyle, 
on a deux séries offrant le parallélisme le plus parfait. 


Sn Me, stanméthyle ; SnE, stannéthyle ; 

Sn Me, I, iodure de stanméthyle; SnE, I, iodure de stannéthyle ; 

Sn Me, CI, chlorure de stanméthyle;  SnE, CI, chlorure de stannéthyle; 
Sn ME, Br, bromure dé stanméthyle; SnE, Br, bromure de stannéthyle; 
Sn ME,S, sulfure de stanméthyle ; Sn E,S, sulfure de stannéthyle; 

Sn MeO, oxyde de stanméthyle; SnEO, oxyde de stannéthyle ; 
SnMeO, AzO*, azotate destanméthyle; SnEO, Az O*, azotate de stannéthy. 
SnMeO,SO5, sulfate de stanméthyle; SnEO, SO®, sulfate de stannéthyle ; 
Sn MeO, C? O*, oxalate de stanméthyle, SnEO, C?O*,oxalate de stannéthy. 


» Le produit liquide qui se forme en même temps que l’iodure de stan- 
méthyle, et qui bout vers 200 degrés, est l’iodure d’un nouveau radical qui 
renfermerait deux molécules de stanméthyle condensées en une seule. Cet 
iodure est doué d’une odeur pénétrante, moins forte cependant que celle 
du composé correspondant obtenu dans la réaction de l’étain sur l’iodure 
d’éthyle. Cet iodure est décomposé par l’ammoniaque qui donne un oxyde, 
susceptible de former, comme l’oxyde de stanméthyle, des combinaisons 
cristallisables avec les acides. $ 

» Dans la réaction. de l’étain sur l’iodure d’éthyle, il se forme, outre 
l'iodure de stannéthyle, qui est le principal produit, une petite quantité 
d’une huile à odeur de raïfort, et qui se forme en grande masse lorsqu'on 
‘arrête l’action au bout de quelques heures. 

_» Cette huile à odeur vive est l’iodure d’un radical (Sn E}°, I correspon- 
dant à l’iodure (Sn Me, I; traitée par l’ammoniaque, elle donne un oxyde 
amorphe qui produit des sels cristallisables. 
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» En remplaçant l’étain par le phosphure d’étain, on obtient, outre l’io- 
dure de stannéthyle et le composé (Sn E}, 1, un iodure liquide obtenu 
comme les précédents par M. Lœvig, en attaquant l’alliage de sodium et 
d’étain par l’iodure d’éthyle. | 

» L’arsenic agit sur l’éther iodhydrique et sur l’éther méthyliodhydrique, 
en donnant des composés analogues au stibéthyle et au stibméthyle, s’en- 
flammant à l'air quand ils sont un peu chauffés, et répandant une odeur 
d’ail insupportable. 

» L’arséniure de zinc est rapidement attaqué par l’iodure d’éthyle, et 
donne une matière blanche cristallisée, se représentant par la formule 


CH As,I+C'H°ZnlI. 


» L'arséniure de potassium s’échauffe dans son contact avec l’iodure 
d'éthyle; ce dernier entre aussitôt en ébullition, et l’on obtient des pro- 
duits qui s’enflamment avec la plus grande facilité. 

» Le plomb, contrairement à l’assertion de M. Frankland, s'attaque avec 
facilité, tandis que le cuivre, son arséniure, son phosphure, ne paraissent 
éprouver aucune action de l’iodure d’éthyle., 

» L’étain forme donc, avec l’éthyle et le méthyle, des radicaux jouant 
le rôle de véritables métaux composés, et fournissant des séries de sels 
d’une netteté et d’une concordance parfaites, comme il résulte des tableaux 
précédents. 

» L’iodure d’amyle n’est pas décomposé par l’étain à 180 degrés : si l'on 
élève la température jusqu’à 220 ou 240 degrés, il s’attaque assez rapidement 
et donne des produits qui feront l’objet d’une prochaine communication. » 


PHYSIQUE. — Recherches expérimentales sur le mouvement des fluides 
élastiques, et théorie des instruments à vent (premier Mémoire); 
par M. A. Masson. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissairés précédemment nommés : MM. Pouillet, Duhamel, Despretz, 
Cagniard-Latour.) 


QUATRIÈME PARTIE, JVouvelle théorie des tuyaux sonores. 


« Le travail que nous présentons à l’Académie renferme un grand nombre 
d'expériences nouvelles sur des tuyaux d’orgues. Il nous à paru nécessaire, 
avant d'exposer nos idées sur le mouvement de l'air dans les tuyaux, de bien 
constater que la forme de l'embouchure n’avait qu’une influence secondaire 
sur les sons des instruments à vent. 
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» Après avoir exposé un résumé historique des principaux ouvrages des 
géomètres et des physiciens qui ont traité: du mouvement de l’air dans les 
tuyaux, et avoir montré l'insuffisance de toutes les théories proposées jus- 
qu’à ce jour, nous avons hasardé notre opinion, persuadé qu’on nous 
tiendra compte de la difficulté du sujet. 

» Nous résumerons dans les principes suivants notre théorie des tuyaux 
sonores : | 

» 1°. La vitesse du son est la même dans l’air illimité ou dans un tuyau; 
elle est égale à 333 mètres par seconde à la température de o degré. 

» 2°, Les sons des tuyaux sont produits par les vibrations longitudinales 
de la colonne gazeuse. 

» 3°: Dans les tuyaux semblables, les nombres de vibrations sont réci- 
proques aux dimensions linéaires des tuyaux. * 

» 4°. Dans les tuyaux dont les sections perpendiculaires à la longueur sont 
des rectangles, le ton est indépendant de la dimension parallèle à l'embou- 
chure, etne varie qu'avec la profondeur du tuyau perpendiculaire à lalumière. 

» 5°, La distance entre deux nœuds ou deux ventres de vibration est 
toujours égale à la longueur de l’onde sonore, et cela résulte. des calculs 
de Poisson et de nos expériences. 

» 6°. Un tuyau sonore renferme toujours un nombre exact de demi- 
longueurs d’ondes augmenté d’une partie voisine de l'embouchure, qui 
peut être comprise entre deux ventres sans interposition de nœuds, ou entre 
un ventre et un nœud. | 

» 7°. Un tuyau peut rendre plusieurs sons fondamentaux plus graves 
ns ceux indiqués par la théorie de Bernoulli. 

» 8. Un même tuyau ouvert peut faire entendre les sons de la série de 
ere ou ceux qui correspondent à la série des tuyaux fermés; mais 
dans ce dernier cas, la demi-onde située vers l’embouchure est toujours 
comprise entre deux ventres. ss 

»' Poisson (*) représente par les formules suivantes tous les sons d’un 
tuyau ouvert : 


| À 
(1) a late tr 
je 
‘: AU ? ; 
Je 3 L—x=n;: 


_(*) Mémoires de l'Académie des Sciences de 1 ‘Institict; année 1819. 
GK. 41658, 185 Semestre, CT, XXXVI, N°95) 130 
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L longueur du tuyau; 

x longueur de la partie voisine.de Le bacs 

n nombre de demi-longueurs d'ondes renfermées dans le tuyau ; 
À longueur de l’onde. 


La formule (1) convient au cas où la partie voisine de l'embouchure 
est comprise entre un nœud et cette embouchure. 

La formule (2 ) devra être employée si la partie exceptionnelle du tuyau 
est située entre l'embouchure et un ventre. 

La formule (3) est générale, en donnant à n des valeurs impaires pour 
le premier cas, et des valeurs paires pour le second. 

Ces résultats de l’analyse de Poisson laissent indéterminée la partie 
voisine de l'embouchure; de telle sorte que si l’on reconnaît l'impossibilité 
de certains sons pour les tuyaux, on est obligé d'admettre un nombre illi- 
mité d’autres sons. Parmi les sons impossibles, nous trouvons la série des 
tuyaux fermés de Bernoulli. 

» Ces conséquences particulières de la théorie de Poisson ne s'accordent 
Le avec nos observations. 

» En introduisant dans la science un principe nouveau, conséquence né- 
cessaire des faits, nous pouvons expliquer tous les phénomènes des tuyaux 
sonores. ; 

Nous avons découvert : 

» 1°. Qu'une embouchure isolée de son tuyau rend toujours un son 
harmonique de ce tuyau, la pression de l’air restant constante ; 

» 2°. La longueur de la partie voisine de l'embouchure est toujours 
dans un rapport simple et généralement harmonique avec la longueur de 
l'onde; 

3°. Les trois éléments réunis, l'embouchure, l'onde du tuyau et la 
dx voisine de l'embouchure, sont toujours à l'unisson. 

» L’unisson s'établit entre les vibrations des parties du tuyau, qui, isolé- 
mes produiraient des sons différents, par leurs réactions mutuelles. 

Cet exemple, remarquable dans les tuyaux, de l'influence réciproque 
des petits mouvements n’est pas sans précédent dans la science (*), et devra 
étre pris en considération dans un grand nombre d’autres phénomènes. 


Si dans la formule (3) nous posons à = p, p étant plus grand que 


(*) Journal l’Institut, année 1838 : Recherches de Savart sur les battements. — Annales 


de Physique et de Chimie, 2° série, tome LXXIIT, page 254. 
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l'unité, mais exprimant un rapport simple et presque toujours harmonique, 
nous obtiendrons 


(4) 2pL=X(pn +2), 


expression générale de tous les sons qe un tuyau: ouvert peut rendre, et 
que nous avons obtenus. 

» Si p est égal à 2, on aura 
(5) = 
qui donne la série des tuyaux ouverts de Bernoulli si x est un nombre im- 
pair, et la série des tuyaux fermés lorsqu'on prend pour 7 une valeur 
paire. Dans ce cas, la demi-onde voisine de l'embouchure est comprise entre 
deux ventres. 

» Si n est égal à zéro, c’est-à-dire s’il n’y a pas d’autres ventres que 
l’extrémité ouverte du tube, celui-ci rendra différents sons fondamentaux 
déterminés par la valeur de p, qui dépendra de l'embouchure, de la pression 
de l'air et du volume des tuyaux. 


ho : PE | 
» En désignant par R une longueur telle qu’on ait = x + R, la for- 


mule (3) devient 


À 
L+R=:(r+:1). 


» Si 7 est impair, on obtient la série de Bernoulli pour les tuyaux 
ouverts. 

» Quelques physiciens ont pensé que cette valeur de R était constante 
pour un même tuyau et variait avec les diamètres pour des tuyaux diffé- 
rents, et ont attribué à l'embouchure les causes de ces variations. 

» D'autres ont cru que la vitesse du son changeait dans les tuyaux avec 
les diamètres. 

» Aucune de ces hypothèses n’est vraie, car cette valeur de R change 
quelquefois avec le diamètre ou la profondeur du tuyau; mais ces variations 
ne sont soumises à aucune loi, et souvent les harmoniques d’un même 
tuyau exigent des valeurs de R très-différentes. 

» Il est certain que le diamètre des tuyaux cylindriques ou la ie 
des tuyaux rectangulaires influent le plus souvent sur le ton des tuyaux, 
et nous nous proposons d'étudier plus tard la nature de cette influence. 

» Si nous posons R — mc; m étant une constante et c le diamètre d’un 

130.. 
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‘tuyau cylindrique ou la profondeur d’un tuyau rectangulaire, nous aurons 
À me 
G+n=L+mezL(i+T): 


si n est impair et égal à 24 + 1, cette expression prend la forme 
1(k+1)=L+ me, 


qui est la loi de Bernoulli pour le tuyau virtuel ayant pour longueur 


L + mc. 
» Cette formule renferme la loi des tuyaux semblables, en supposant "2 


constant. 


ÿ : a * — 1 ; : ; 
» R — mc étant égal à À (e 5 } il est certain que si pest constant pour 


des tuyaux de diamètres différents, ils pourront produire le même son, ce 


qui est conforme à l'expérience. 
» On obtiendra la série de Bernoulli pour le tuyau virtuel L + mec, si 


— 1 | j : 3 à 
À (£ ) est constant pour tous les tons; les séries de sons soumises à cette 
P 


dernière condition, ont pu faire croire à un changement de vitesse du son 
dans les tuyaux, car on satisfait parfaitement à l'expérience en posant 


«a . , ; . 
a = A a! vitesse du son supposée et a vitesse du son dans l'air. 
T = 
qu L 


» Dans beaucoup de tuyaux rectangulaires on trouve m— 3, et pour 
plusieurs tuyaix cylindriques m = 2. 

» Mais les valeurs de m sont très-variables pour différents tuyaux, et dans 
un même tuyau pour plusieurs harmoniques. 

» Notre Mémoire contient quelques applications à la confection des 
tuyaux d’orgues, et dans un prochain travail, nous exposerons nos re- 
cherches sur les diverses espèces de tuyaux employés dans les instruments 
de musique et sur le rôle des embouchures. » 


GÉOMÉTRIE ANCIENNE. — Vote sur un point important de la question des 
Porismes ; par M. Breron (de Champ). 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Poncelet, Liouville.) 


« J'ai présenté à l’Académie, le 29 octobre 1849, quelques vues nouvelles 
sur la question des Porismes. Pressé alors par le temps, il ne m'avait pas 
été possible d’entrer dans les détails autant qu’il l’aurait fallu pour rendre 
complétement claire et concluante cette première exposition de mes idées. 
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Mais ce qui a principalement empêché que je ne fusse compris, c'est que 
j'avais omis d'expliquer en quoi consistaient précisément ces différences 
que les géomètres grecs faisaient entre les théorèmes, les problèmes et les 
Porismes, et auxquelles se rapportent certains passages de Pappus. Je vais 
réparer ici cette omission qui, en effet, a l’inconvénient de laisser dans l’obs- 
curité un point important de la question. 

» Afin de concentrer tout l'intérêt sur ce seul’ point, je ne m’occuperai que 
de spécifier une catégorie de questions à laquelle puissent s'appliquer, sans 
restriction aucune, les divers passages dont je veux parler. S'il en résulte 
un système de Porismes qui paraisse plus général que celui d’Euclide, on 
sera toujours libre de le particulariser à raison des autres conditions 
auxquelles on croira devoir s’assujettir pour arriver à une divination 
complète. 

» Nous n’avons, dans la géométrie moderne, que deux espèces de pro- 
positions proprement dites, savoir, les théorèmes et les problèmes. Legendre 
en donne ces définitions :. 

_ « Théorème est une vérité qui devient évidente au moyen d’un raison- 
» nemeñt appelé démonstration. 

» Problème est une question proposée qui exige une solution. » 

» Depuis Euclide jusqu’à nous, la signification du premier de ces termes 
n’a pas varié; aucun doute n’est possible à cet égard. Mais il n’en est pas 
de même du second; sa signification actuelle est beaucoup plus étendue que 
celle qu’il avait chez les Grecs. Pappus, qui définit le problème en deux 
endroits, d’abord au commencement du III livre des Collections mathe- 
matiques , et ensuite dans la préface du VIT: livre en parlant des Porismes, 
dit que c’est une question qui se résout par une construction, où, si l’on 
veut, par un procédé d'exécution, et cela se vérifie par l'examen des ouvrages 
mêmes qui nous restent des géomètres grecs. Une question n'était donc un 
problème pour ces derniers, qu’autant qu’elle pouvait se ramener à ces 
termes: comment faut-il s’y prendre pour faire telle chose ? Or il est des 
questions qui se résolvent par la découverte ou l'énoncé d'une vérité, et que 
les Grecs, à supposer qu’ils s’en soient occupés, ne devaient pas regarder 
comme Le problèmes proprement dits. Ce sont ces questions que j'appel- 
lerai des Porismes. 

» Soit proposé, par exemple, de trouver la relation qui existe entre les. 
segments interceptés sur deux tangentes à un cercle par une troisième tan 
gente considérée comme mobile, les deux premières étant supposées fixes 
et menées par les extrémités d’un même diamètre. Cette question est bien. 
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un problème pour nous, c'est-à-dire suivant la définition de Legendre 
rappelée ci-dessus ; mais ce n’en est pas un suivant celle de Pappus, car 
la solution ou la réponse, savoir, que les deux segments font un produit 
constant, est l'énoncé d’un théorème ou d’une vérité. On reconnaît dans 
cet énoncé le dernier de ceux que Pappus cite d’après le premier livre de 
l’ouvrage d’Euclide. Évidemment les questions de ce genre sont suscep- 
tibles d’être variées à l'infini, et on pourrait même les choisir de manière à 
retrouver une ou plusieurs fois chacun des énoncés que Pappus à tirés des 
trois livres. Mais l'exemple qui précède suffit pour fixer les idées sur ce que 
j'appelle ici un Porisme. 

» Pour justifier cette dénomination, il faut montrer que les questions 
auxquelles je l’applique donnent lieu à des remarques toutes semblables 
à celles que Pappus fait sur les Porismes d’Euclide. Or nous voyons qu’en 
eflet ces questions ne peuvent être regardées comme des théorèmes, car ce 
qu’on demande n’est pas de fournir la démonstration d’une vérité énoncée 
à priori; ni comme des problèmes, car la solution, au lieu de consister dans 
une construction ou dans un procédé d’exécution, se trouve être l'énoncé 
d’une vérité, si bien qu’on peut voir dans la proposition un théorème en 
ne considérant que cette vérité, et un problème en ce qu’il s’agit d’une 
chose inconnue au moment où la question est posée. On conçoit parfaite- 
ment que les géomètres grecs, en présence de ces propositions qui n’au- 
raient été pour eux ni des théorèmes ni des problèmes, quoique participant 
à la nature des uns et des autres, se seraient trouvés embarrassés d’en dési- 
gner l'espèce. 

» Ainsi s'explique d’une manière aussi simple que naturelle ce que dit 
Pappus d’après les plus anciens géomètres, savoir, que le Porisme est une 
question qui se résout par la découverte d’une vérité. Le Porisme, tel que je 
le définis, se distingue nettement du théorème et du problème; c'était là, je 
crois, la plus grande difficulté qu’on rencontrât dans l'interprétation du 
texte de Pappus. Nous n’avons pas eu besoin, pour la résoudre, de recourir 
à la forme d’énoncé imaginée par Simson. 

» Il me reste toutefois à commenter ce qui se rapporte, dans Pappus, à 
cette autre manière de définir les Porismes qui avait cours parmi des géo- 
mètres plus récents. Cette définition ne s’appliquait qu'aux lieux géomé- 
triques, et, par cela même, manquait de généralité; aussi Pappus la 
déclare-t-il défectueuse. Cependant, ainsi restreinte, elle avait une signifi- 
cation que je vais essayer de mettre en lumière. Lorsqu'un lieu géomé- 
trique est défini par sa construction sans que l’on connaisse d’abord sa 
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nature, c'est-à-dire quelque circonstance qui permettrait de le ranger 
parmi les lieux connus, tels que la ligne droite, le cercle, etc., si l’on 
parvient à découvrir que ce lieu est une ligne droite, ou un cercle, etc.; il 
résulte de la connaissance simultanée de la nature du lieu et du mode de 
construction par lequel on l’obtient, un théorème local. Que l’on demande, 
. par exemple, quelle est la nature du lieu d’un point tel, que la tangente 
menée de ce point à une section conique et la droite menée du même point 
au foyer de cette courbe fassent un angle constant. On trouve sans peine 
que ce lieu est une circonférence de cercle, quelle que soit la grandeur de 
l'angle, et il en résulte immédiatement ce théorème local : Si d’un point 
quelconque de la circonférence on mène deux droites, l’une tangente à la 
section conique, la seconde passant par le foyer de cette courbe, l'angle 
formé par ces deux droites sera constant. On peut encore concevoir que, 
la nature d’un lieu étant connue, on propose de découvrir quelle est la 
relation qui existe entre les distances d’un point quelconque de ce lieu à 
des droites ou à des points fixes. Dans ce cas, aussi bien que dans le pré- 
cédent, la connaissance de la relation demandée, jointe à celle de la nature 
du lieu, permet d’énoncer le tout sous forme de théorème local. C’est là 
sans doute ce que les géomètres cités par Pappus exprimaient en disant que 
le Porisme est ce qu’il faut ajouter à l'hypothèse ou à l’énoncé de la ques- 
tion pour faire de celle-ci un théorème local. 

» Au surplus, Pappus fait observer que ces géomètres n'étaient pas en 
état de résoudre par eux-mêmes les questions sur lesquelles roulait l’ou- 
vrage d'Euclide, et qu’ils se bornaient à montrer ce qu'il fallait trouver, 
soit qu'il leur parût plus facile d’entendre les propositions ramenées à la 
forme de théorème que de suivre la marche indiquée par l’auteur pour en 
découvrir les énoncés ; soit même qu'ils n’eussent sur les Porismes que des 
notions succinctes, se réduisant à quelque chose dans le genre de ces notes 
qu’un professeur jette sur le papier pour aider sa mémoire pendant la leçon 
et se rappeler à propos, qu'en partant de telle hypothèse il doit arriver à 
tel résultat. Quoi qu’il en soit, on peut croire aussi que Pappus fait allusion 
à l’état de décadence où étaient tombées les études géométriques au temps 
où il vivait. : 

» Je terminerai ce commentaire par une dernière remarque : c'est que le 
sens du mot Porisme ne diffère pas autant qu’on l’a cru de celui du mot 
grec Icptoua employé par Euclide dans les Éléments. On sait qu’il sert alors 
à désigner les corollaires. Or, ce que nous appelons corollaire est une vérité 
qui découle d’une proposition, et que l’on place à la suite de la démons- 
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‘tration, parce que cette vérité n’est pas prévue dans l’énoncé de la propo- 
sition. De même dans le Porisme il s’agit d’une vérité qui, n'étant pas actuel- 
lement connue, s'énonce et se place naturellement à la fin de la proposition, 
et on aperçoit que celle-ci est désignée, à cause de l’objet qu'on a en vue, 
sous le nom de chose trouvée, Ioprouu. Toute la différence est que, dans 
les Porismes, cette vérité qu’on découvre forme l’objet même de la propo- 
sition, au lieu de se présenter comme par hasard dans la démonstration 
d’une autre vérité, ainsi qu'il arrive pour les corollaires. Il semble qu’on 
peut conclure de là que le mot Porisme se rapporte moins aux questions 
posées dans l'ouvrage d’'Euclide, qu'aux vérités qui leur servaient de solu- 


tions. » 


M. Cuacornac soumet au jugement de l’Académie un Mémoire sur les 
taches du Soleil. | 
(Commissaires, MM. Laugier, Mauvais.) 


CORRESPONDANCE. 


PHYSIQUE. — Sur divers phénomènes électriques ; par M. Quer. 


« En décomposant par un courant voltaïque l’eau rendue bon conduc- 
teur avec l’acide sulfurique ou la potasse, je suis parvenu à faire luire les 
électrodes de platine d’une lumière assez vive pour avoir de l’éclat, même 
en plein jour. 

» Dans cette expérience, le fil de platine n’est pas incandescent, mais il 
est comme enveloppé d’une gaïne de lumière qui semble le séparer de l’eau 
voisine. La couleur de cette lumière n’est pas la même aux deux pôles; 
dans l’eau acidulée par l'acide sulfurique, la couleur polaire de l’électrode 
négatif rappelle cette douce lumière violette qui enveloppe la tige et la 
boule négatives dans l'expérience de M. Ruhmkorf; parfois elle présente 
des parties vertes; celle de l’électrode positif est rouge. Ces couleurs n’ap- 
partiennent pas essentiellement aux deux pôles, car, dans une dissolution 
de potasse, l’auréole lumineuse de l’électrode négatif a une belle teinte 
rose. 

» L'illumination des deux électrodes ne se produit pas avec la même 
facilité; c’est ordinairement l’électrode nébans, qui s’enveloppe de sa gaine 
ins 

» Lorsque ce Pi ase se produit, le mouvement de l'eau, qui était 
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tumultueux, s'arrête brusquement, et la décomposition du liquide est en 
quelque sorte suspendue ; on ne voit alors que quelques bulles de gaz rares 
et très-petites s'élever sur les électrodes, et l’on entend un léger bruit de 
crépitation; puis, quand l’illumination cesse, de nouveau le mouvement 
du liquide devient violent et la décomposition de l'eau se ranime. 

» Pour produire l’illumination des électrodes et la suspension de l’élec- 
trolisation qui l'accompagne, il suffit d'employer 4o grands éléments de 
Bunsen bien préparés et de laisser ensuite la température du liquide s'élever 
jusqu’au point où le phénomene éclate de lui-même. On peut aussi provo- 
quer l’illumination des électrodes sans attendre que la température de l’eau 
se soit beaucoup élevée, en plaçant convenablement de petites cloches sur 
les fils de platine; de cette manière on peut encore réussir, même lorsque 
la pile s’est affaiblie par un travail de sept ou huit heures, mais alors on ne 
parvient pas à illuminer les fils dans toute leur longueur. 

» On obtient immédiatement le phénomène sur une petite échelle en 
plongeant l’électrode positif dans de l’eau acidulée, et en approchant avec 
précaution de la surface du liquide une tige de platine qui sert d’électrode 
négatif; aussitôt que cette tige touche l’eau ou s’y enfonce d'environ 1 mil- 
limètre, on aperçoit autour de la partie immergée la lumière violette, et 
l'on entend un léger bruit de crépitation; si l’on plonge la tige plus pro- 
fondément, la lumière s'éteint et la décomposition de l’eau devient trés- 
abondante. 

» En recueillant l’oxygène produit au moyen de la pile énergique que 
J'ai indiquée, j'ai remarqué qu'il est accompagné d’une épaisse fumée 
blanche. J'ai toujours vu cette fumée se‘produire, mais sur une petite 
échelle, dans toutes les décompositions voltaiques que j'ai faites, même 
avec de très-faibles piles et aussi par le procédé particulier que j'indi- 
querai bientôt. 

» Au moyen de l’appareil d’induction électrique construit par M. Ruhm- 
korff, on n’a pas pu jusqu'ici décomposer les liquides, mais jy suis par- 
venu. J’ai éliminé les difficultés en rejetant l’emploi des voltamètres ordi- 
naires et en introduisant les courants induits dans les liquides au moyen des 
baguettes électriques de Wollaston. 

» Dans ces conditions, je décompose avec facilité non-seulement l’eau 
rendue bon conducteur par les acides ou les alcalis, mais aussi les liquides 
mauvais conducteurs, tels que l’eau distillée, l'huile de naphte, l'essence de 
térébenthine, l’éther sulfurique, l'alcool pur, etc., c’est-à-dire beaucoup de 
substances dont l’étude électrochimique a été peu cultivée à cause des dif- 
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ficultés qu’elle présente. Avec 2 petits éléments de Bunsen très-affaiblis par 
un long usage, j'obtiens, en décomposant l'alcool, environ 4o centimètres 
cubes de gaz par heure. Cet exemple suffit pour montrer que le procédé 
que j’indique est susceptible d'application; les expériences que je poursuis 
pourront seules indiquer par leurs résultats jusqu’à quel point ce nouveau 
mode d'investigation est utile. 

» Avec l’eau acidulée, j'ai obtenu les phénomènes suivants : 

» 1°. L'eau est décomposée avec un bruit très-vif de crépitation. 

» 2°. Au bout de chaque fil de platine on voit une série d’étincélles 
électriques très-courtes, imitant un feu continu, comme si l’on avait deux 
petites lampes allumées au sein de l’eau; ces deux lumieres n’ont pas en 
général la même couleur, l’une est violette et l’autre tire sur le rouge; la 
première se présente à l’électrode qui est négatif pour les courants induits 
par Diane On peut, au reste, éloigner ces deux lumières l’une de l’autre 
autant qu’on le veut. 

» 3°. Lorsque les baguettes sont bien préparées, les bulles de gaz sont 
Hs de chaque électrode avec une grande force de projection. En ren- 
dant-horizontales les extrémités des fils, on obtient devant chacune d’elles 
un courant de bulles qui parcourt horizontalement plusieurs centimètres 
avant de se relever d’une manière sensible. On péut aussi reconnaître cette 
force de projection en élevant l’un des électrodes près de la surface libre 
du liquide; de nombreuses gouttelettes d’eau se trouvent alors lancées en 
l'air à 3 ou 4 décimètres de hauteur. 

» 4°. Les gaz recueillis à chaque électrode contiennent à la fois de r OxXy- 
gene et de l'hydrogène. Ce mélange est en partie dû à ce que les courants 
induits fournis par l'appareil de M. Ruhmkorff sont alternativement de sens 
contraires ; mais il a d’autres causes. M. Grove a décomposé l’eau en ses 
deux éléments au moyen du platine porté à une température très-élevée; 
J'ai pensé que peut-être une partie de la décomposition que j'obtiens se 
produit de la même manière que dans l’expérience de M: Grove; aussi j'ai 
examiné à la loupe les deux électrodes, mais je n’ai pas pu reconnaître le 
moindre indice d’incandescence dans les bouts des fils, je n’ai distingué 
qu'une flamme interposée entre les électrodes et l’eau, et comme enfermée 
dans une bulle de gaz ou de vapeur continuellement changeante. Cétte 
observation n'étant pas concluante à cause des illusions d'optique qu’il est 
difficile d'éviter complétement, j'ai cherché s’il ne serait pas possible de 
faire rougir les fils de platine hors de l’eau. Avec l'appareil de M. Ruhm- 
korff on n’a pas pu jusqu'ici faire rougir un fil de platine, mais j'ai réussi à 
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produire l’incandescence et même la fusion de ce métal en enfermant 
presque complétement les fils dans les baguettes de Wollaston et ne les 
laissant sortir du verre que de quelques centimètres. Dans cette expérience, 
le fil de platine, lorsqu'il devient incandescent ou qu’il fond, s’entoure 
d’une auréole violette, s’il est négatif, par la rupture du courant voltaique 
de l’appareil. On obtient plus facilement encore l’incandescence et la fusion 
du platine en accouplant deux machines de M. Ruhmkorff; par cette der- 
nière méthode, j'ai, en outre, obtenu dans l'air des étincelles beaucoup 
plus longues qu’on ne les a ordinairement, et jai rendu très-évidentes des 
particularités remarquables que ces étincelles présentent et sur lesquelles 
je reviendrai plus tard. 

» Quoi qu’il en soit, les mesures des gaz obtenus sur les électrodes mon- 
trent que, même en écartant les deux causes que je viens d'indiquer, les 
décompositions opérées par le nouvel instrument diffèrent, sous plusieurs 
rapports, des décompositions voltaiques ordinaires. Les détails relatifs à 
cette distinction trouveront leur place dans le travail que je présenterai sur 
mes recherches électrochimiques. 

» 5°. Lorsque les baguettes électriques servent quelque temps à la dé- 
composition de l’eau, elles s’altèrent; le verre qui était soudé au fil s’use et 
disparaît comme s’il était arraché, et laisse autour du fil un très-petit 
anneau vide. Le fil de platine s’use aussi. 

» J'ai étudié déjà la décomposition de plusieurs liquides mauvais con- 
ducteurs ; les gaz que j'ai obtenus ne sont pas du tout ceux que d’autres 
physiciens ont recueillis au moyen des étincelles ordinaires. 

» J'ai aussi employé l’appareil de M. Ruhmkorff pour décomposer les 
gaz, et j'ai obtenu quelques faits de polarité qui me paraissent nouveaux. 

» Dans le cours de mes expériences, j'ai souvent eu l’occasion de 
constater l'efficacité du condensateur si ingénieusement ajouté par M. Fizeau 


à l'appareil de M. Ruhmkorff. » 


M. Luruer, astronome de l'observatoire de Bilk, près Dusseldorf, adresse 
de nouvelles observations de la planète qu’il a découverte, et annonce que 
cet astre, qui a reçu de M. de Humboldt le nom de Proserpine, aura pour 
signe une grenade avec une étoile au centre. 


La séance est levée à 5 heures. A, 
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